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Avant-Vropos. 



Les pages qui vont suivre sont en quelque sorte la deffense 
et illustration des Ecoles Nouvelles. Nos observations ont 
surtout été recueillies en Allemagne, où notre maître et ami, 
le D r Lietz, qui fut collaborateur du D r Reddie, a fondé 
successivement depuis 1897 tr0 * s Écoles Nouvelles sous le 
nom de Land-Erziehungsheime (L. E. H.). Suivant son 
exemple, quelques-uns de ses disciples, nos collègues, ont 
ouvert depuis 1902 trois autres établissements similaires en 
Saxe, en Suisse et en Autriche. Grâce au D r Lietz, une 
femme énergique, M rae de Petersenn, a fondé près de Berlin, 
puis dédoublé au Lac de Constance, un L. E. H. pour filles. 

L'honneur d'avoir institué en France la première É. N. 
(École Nouvelle) revient à M. Demolins. C'est en effet 
en 1899 que M. Demolins ouvrit l'École des Roches sur le 
modèle de la New School d'Abbotsholme du D r Reddie. 
Depuis lors, quatre écoles similaires ont été fondées chez 
nous, grâce à la foi et à l'activité pédagogiques de jeunes 
apôtres et à l'appui pécuniaire de l'initiative privée. VÉcole 
d'Aquitaine, que nous nous proposons d'ouvrir à Chalais 
(Charente) à Pâques 1905, sera donc le sixième établissement 
d'Éducation nouvelle. 

Contou. — Écoles Nouvelles. i 



AVANT-PROPOS 



Rousseau, dans son Emile surtout, a exposé théorique- 
ment les principes essentiels de cette Éducation. Les Écoles 
anglaises qui, après Herder, Basedow et Pestalozzi, viennent 
de reprendre l'application de ces principes, ont trouvé leur 
description enthousiaste dans les œuvres du pédagogue 
M. Demolins, à l'observation froide d'ordinaire. Des livres, 
des journaux, de nombreux articles de périodiques ont fait 
connaître le succès des É. N. françaises. Il est donc à pré- 
sumer que le mouvement et les résultats acquis sont déjà 
connus du public intelligent et intéressé. Si, à notre tour, 
nous reprenons la défense de ces tentatives patriotiques de 
relèvement physique et moral, ce n'est pas tant pour apporter 
de nouvelles idées que pour rappeler de nouveau l'attention. 
D'ailleurs, nous nous autorisons le plus possible des innom- 
brables opinions émises à ce sujet. On pourra peut-être 
nous faire un reproche de nos citations. Cependant notre 
expérience et notre foi pédagogiques, bien que considérables, 
ne nous paraissent pas suffire seules à légitimer notre nouvel 
appel à l'attention. 

L'attention que nous voudrions réveiller n'est pas seule- 
ment celle de la noblesse française, du riche industriel et 
du riche propriétaire, à qui seuls le prix de la pension des 
É. N. actuelles est accessible. « Le défaut des É. N., écrit 
justement M. H. Brelet (Revue universelle, mai 1904), est 
le prix un peu élevé de la pension, prix nécessité par leur 
organisation même. Elles ne sont pas accessibles à toutes les 
bourses. » 

Notre but est d'échapper en une certaine mesure à cette 
critique. Nous voulons permettre aux moyennes fortunes le 
bénéfice de l'Éducation Nouvelle. Pour notre École d'Aqui- 
taine, le prix de la pension est fixé à 1 200 francs pour les 
élèves de 10 à i5 ans, et à 1 5oo francs pour les élèves au- 
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dessus de i5 ans. Les étrangers seuls paieront 2 000 francs, 
et cela à cause des leçons et des soins particuliers nécessaires 
à un étranger. Il n'y aura pas de frais accessoires de four- 
nitures scolaires, de blanchissage et de leçons de musique. 

Nous réduisons ainsi de moitié la moyenne des prix de 
pension des É. N. Nous n'en diminuons pas les avantages. 
Chez nous aussi les élèves devront, à partir de i5 ans, aller 
passer trois mois à l'étranger aux frais de l'École. S'il n'y a 
pas à Chalais les 200 hectares de terrain que possède l'école 
de Liancourt, si les bâtiments n'ont pas la magnificence de 
l'École des Roches ou de l'Esterel, les vallées de la Dronne 
offrent en revanche la richesse de leurs courbes et l'harmonie 
de leurs teintes. Par la lumière de ses champs et le confort 
sobre de son foyer, l'École d'Aquitaine saura bien, elle aussi, 
être un home de vie et de travail. 

Avec le temps et les ressources, nous nous proposons en 
outre d'élargir le champ de notre activité. Sur le territoire 
de l'École même s'élèvera bientôt une petite usine électrique 
et plus tard une modeste fabrique. Nos élèves y auront entrée 
libre. Insensiblement, ils dépouilleront l'appréhension du 
jeune Français pour l'usine et la machine. Ils connaîtront 
que le bruit du travail ouvrier est autrement créateur que le 
craquement des plumes sur le papier. S'il est en eux des 
initiatives sommeillantes, le contact de cette vie féconde nous 
aidera mieux à les dégager. 

Notre étude doit encore servir de programme général à 
notre École d'Aquitaine, avant le programme détaillé qui 
paraîtra en janvier prochain. Le but pratique immédiat de 
notre publication est de rassembler avant l'action les témoi- 
gnages de sympathie et d'aide effective. 



C ah ors, août 1904. 




Le D r Lietz, 

fondateur des L. E. H. 

d'Allemagne (1897-1901-1904). 



Le Dr Reddie, 

fondateur de la New School 

(Angleterre). 1889. 
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L'Internat urbain. 



On peut dire que l'ancien internat 
a vécu. 11 n'a plus guère de défen- 
seurs. Ce qu'on réclame de toutes 
parts, c'est une éducation qui, en se 
rapprochant le plus possible de la vie 
de famille, développe chez l'enfant 
l'énergie corporelle et la personna- 
lité morale. Ri bot. 



Le caractère essentiel des É. N. et des L. E. H. est d'être 
un internat. Le régime de l'internat est comme les langues 
d'Ésope: funeste aujourd'hui parce qu'il est mal compris, 
régénérateur demain parce qu'on l'aura transformé. Bien en- 
tendu, il a sur l'externat l'avantage de préparer à la vie de 
solidarité, sans entraver, comme le cercle trop exclusif de la 
famille, le libre développement du caractère et de l'individu. 

Les « Écoles Nouvelles » pourraient s'appeler : Maisons 
d'enseignement secondaire et de culture physique et morale. 
Le mot Land-Erziehungsheim pourrait se traduire : Home 
d'éducation à la campagne. Il s'agit de donner enfin à nos 
enfants le goût du travail sur les bases d'une robuste santé 
et par l'influence d'un milieu 'moral. La santé est assurée 
incontestablement par la situation à la campagne. La maison 
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est souvent une ferme aménagée en école, inondée de lumière, 
attrayante comme un foyer. Le milieu moral nécessaire d'ac- 
tivité, de travail et de joie au travail se constitue insensible- 
ment par la présence constante des professeurs parmi les 
élèves. De l'étude au jeu, de la classe à la prairie, les maîtres 
et leur famille vivent la même vie de l'élève, en amis confiants 
et recherchés. Chaque instant est pour l'enfant une expérience 
de sa liberté et de son esprit d'observation d'une part, de son 
affection et de sa franchise de l'autre. L'ordre, l'injonction 
brutale n'existent pas : sans effort et sans résistance, le mé- 
chant est, de lui-même, entraîné vers le bien. 

La nécessité de telles écoles de réforme se fait chaque jour 
de plus en plus impérieuse. Il n'est plus de père de famille 
indifférent aux choses de la pédagogie. La santé de ses enfants 
est de plus en plus menacée par l'exigence des connais- 
sances intellectuelles. La moralité des élèves sombre tou- 
jours encore dans la promiscuité de caserne des établissements 
urbains. S'il est père d'un enfant chétif et malingre, l'hon- 
nête homme s'effraie à juste titre de sa responsabilité. Il lui 
faut choisir entre la dégénérescence physique à l'école et 
l'ignorance au milieu de la famille. D'ordinaire il consomme 
le plus dur sacrifice et tue la vie pour assurer la science. 
L'enfant est envoyé à la ville. Nous allons l'y suivre. Mais si 
nous faisons un procès, c'est celui de l'internat urbain. L'af- 
firmation de M. Ribot est prématurée: l'ancien internat n'a 
pas vécu. En trop de villes, il accumule encore enfants sur 
enfants dans le plus étroit espace possible, et demande à des 
répétiteurs inexpérimentés, ou prévenus contre leur besogne, 
de faire des hommes libres avec des règlements. Nous ne sau- 
rions certes nier la sollicitude des récents gouvernements pour 
l'enfance studieuse. Mais les faits sont là. Les circulaires 
restent lettre morte contre plus d'une routine et sur plus d'un 



L INTERNAT URBAIN 



bureau. L'internat comme Shylok demande la chair en paie- 
ment de l'instruction. Il en sera ainsi tant que l'internat sera 
à la ville, que les classes seront trop nombreuses et que le 
professeur, savant fatigué et déçu, ignorera l'apostolat sublime 1 : 
de l'éducation. 

Les ravages de la vie claustrale des établissements urbains 




Une leçon particulière à un étranger à Haubinda. 



sont si nombreux qu'on ne saurait en vérité les faire tous con- 
naître. Les parents compléteront dans la mesure de leurs expé- 
riences, hélas ! trop rares. Le premier mal est à nos yeux la 
dégénérescence physique. Malgré tous les efforts, les améliora- 
tions ont échoué. On a essayé de corriger dans l'application un 
système où le mal est dans le système lui-même, en pleine 
essence, en pleine moelle. On arrose les cours pour étouffer 
la poussière des récréations ; on rectifie la courbe des bancs 
pour éviter les déviations de la colonne vertébrale ; on élargit 
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les dortoirs, on choisit des lits brevetés. Dans les six établis- 
sements français où nous avons servi, nous n'avons pu nous 
empêcher de comparer les réformateurs subtils à ce petit bébé 
qui, dans la chanson, rattache aux branches les feuilles fanées. 
Le principe étant mort comme l'arbre en hiver, les réformes 
comme les feuilles ne vivent pas. Ce qu'il faut, c'est suppri- 
mer la cour, supprimer le banc, supprimer le dortoir. Que 
l'école cesse d'être, selon le mot de Taine, « une boîte de 
pierre où l'on entre par un trou muni d'une grille et d'un 
portier » . Vous voulez développer des constitutions robustes 
pour une vie large : ne les parquez pas à l'étroit entre quatre 
murs maussades et dégradés ; n'imposez pas aux corps mo- 
biles et vivants la rigidité inflexible des bancs fixés au sol, à 
égale distance pour tous. Vous voulez un sommeil répara- 
teur: versez sur ce sommeil l'air des champs, ouvrez de 
larges fenêtres sur la campagne apaisante des soirs, rem- 
placez le dortoir de 20 élèves par la chambrée familiale de 
5 à 6 amis, camarades de même classe, de même constitution, 
réunis par le choix libre de leurs affections spontanées. Vous 
voulez des énergies : ne leur imposez pas une discipline fac- 
tice et égoïste. Cette discipline, c'est le minimum d'efforts 
assuré au surveillant. Démaillotez les corps, retournez à la 
nature : elle seule, pour former un caractère, sait le secret. 
Le deuxième mal de l'internat urbain touche à l'enseigne- 
ment. C'est le nombre considérable et toujours croissant des 
élèves. Vraiment nous sourions de tristesse devant l'entête- 
ment de certaines familles : elles ont le bonheur de vivre au 
petit chef-lieu de canton : la municipalité y entretient à grands 
frais un collège communal. Elles ont l'inappréciable avantage 
d'avoir chaque jour au foyer familial leur enfant. Le collège 
donne la science sans absorber toute la vie. Mais le collège 
n'est pas le lycée, ni l'école renommée des Jésuites de telle 
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capitale. Les professeurs sont à peine licenciés, leur science 
est trop fraîche, trop jeune ; ils ont le défaut de n'être pas 
graves ; ils ont gardé l'enthousiasme et la sympathie de leurs 
vingt ans. Quant aux vieux professeurs de ce collège, leur 
défaut est (Je même catégorie que celui de leurs jeunes collè- 
gues : on leur reproche leur bonhomie paternelle à l'égard 
d'enfants qu'ils ont vu naître, à l'endroit des fils de leurs 
anciens élèves. Ils sont trop connus. Foin de tous ceux-là et 
vivent les bonnets carrés des têtes chenues 1 « Mon fils est 
élève au lycée de X... ! — Nous envoyons bébé, chère ma- 
dame, chez ces Messieurs de Y. Les professeurs sont les 
maîtres mêmes de l'Université 1 » Pauvres mères 1 et pauvres 
enfants ! Savez- vous bien ce qu'il se vend à cet établissement 
de belle allure dont vous constatez la fréquentation par les 
plus riches familles du pays ? Eh bien 1 il se vend de l'éner- 
vement physique et moral et souvent de la science de « M'as- 
tu vu ». Voyez votre fils étiolé par l'air impur des cours, des 
études et des dortoirs, voyez-le perdu au milieu de 20, 3o, 4o 
élèves de 4 e ou de 5 e . A peine est-il connu des professeurs 
à la fin du premier trimestre. C'en est assez pour qu'il ait 
subi irrémédiablement l'influence malsaine des camarades, 
des « malins ». Il est à peine interrogé dans la semaine. 
Le professeur est un honnête homme qui cependant est 
homme et ne saurait se tuer à la peine. C'est peut-être aussi 
un savant. On achète ses livres. Mais le travail intérieur de 
sa vaste pensée demande le repos et le calme. S'il n'a plus 
à son service la férule du concierge, le règlement le protège. 
Bébé se met-il à rire d'une mouche qui vole, s'insurge-t-il 
contre une table trop haute, s'agace- t-il dans la prostration 
d'une leçon trop impersonnelle ? La Retenue irritante et lâche 
le menace et le punit d'être enfant, d'être fragile, d'être 
vivant. S'il aime bien sa mère, son seul souci sera d'éviter 
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les affaires au prix de toutes les faillites : il lui faut rester à 
distance respectueuse du professeur et « ficher la paix au 
pion ». Il devient vite l'enfant résigné et fatigué qui ne dit 
rien, qui étouffe son exubérance. Pour vivre heureux, il 
vit caché. Il fait régulièrement sa tâche, il mâche sans mur- 
murer sa journée heure par heure. Aux récréations, il s'assied 
sur un banc. Au dortoir, il se couche vite et rêve au plafond. 
Il est doux, il est calme, il est pâle, il a le prix d'honneur. 
C'est le bon élève. Hors du lycée, il sera le parfait fonction- 
naire, égoïste et craintif, esclave du règlement et des contours 
familiers du rond de cuir. Il sera peut-être le parfait débau- 
ché, en proie aux passions lâchées tout d'un coup. Son 
camarade, au contraire, venu plein de vie et de santé sur les 
bancs de l'école, se sera insurgé contre le maître, contre le 
mur, contre l'étouffement progressif. D'irritations en irrita- 
tions, il aura fait taire sa conscience du bien et du mal et, 
férocement jaloux de ses droits révélés par des lésions suc- 
cessives, il aura fomenté contre le maître, sauté le mur, 
cassé les vitres. C'est lui pourtant qui, un jour rare de leçon 
familière, aura voulu exprimer une idée à lui, faire une 
confidence, se rapprocher du professeur, épancher un peu 
son cœur naïf. Quarante regards blasés, quarante bouches 
amères de raillerie précoce auront consommé l'anéantissement 
de ses illusions et de sa naïveté. A son tour alors de railler 
les « naïfs ». Sa bouche se plisse d'un rire voltairien: son 
œil respire la malice. Son imagination se plaît au mal. Le 
professeur l'ignore, mais toutes les forces administratives 
sont dirigées contre lui. Toute incartade lui est imputée à 
crime. C'est le mauvais élève. Il lui faut finir par la dissi- 
mulation ou la révolte. Heureux les révoltés! Leur conscience 
est encore là ! 

L'impureté est un troisième mal, que nous voudrions 
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mentionner ici. Elle est l'inévitable résultante des deux pre- 
miers. La vie d'internat urbain, qui surexcite les sens et 
énerve les muscles, est souvent infectieuse. L'enfant ne peut 
ouer librement dans les cours. Il abandonne facilement les 
eux factices qu'on lui impose. L'air vicié qui l'entoure 
énerve. Il ne peut se détendre, gambader, courir, se 
rouler, être libre, être jeune, être vivant. Il se replie sur 
lui-même. Son imagination travaille et crée à son activité 
refoulée, exaspérée, des dérivatifs malsains. L'oisiveté des 
cours et la promiscuité passive, imposée de longues heures 
par un règlement uniforme, lui font prêter l'oreille aux propos 
des « initiés ». A cela vient se joindre la satisfaction intime 
d'avoir trompé une surveillance, fait impunément des actes 
défendus, affirmé sa personnalité et son influence en détour- 
nant à son tour des camarades. On peut mettre au défi tout 
ancien pensionnaire de citer plus de 10 pour ioo de ses 
camarades d'internat restés purs. 

Le pasteur A. Quiévreux avait réuni un jour dans son 
cabinet quelques conscrits pour leur parler des spectacles 
ignobles de la caserne. L'un d'eux, un étudiant, l'interrompit 
pour lui dire : « En tout cas, çà ne sera pas pire qu'à 
l'école. » Les maîtres ne sont cependant pas dupes. Nous 
savons parfaitement qu'ils connaissent le fléau. Pourquoi ne 
le combattent-ils pas ? Pourquoi ne sont-ils pas les médecins 
de ces enfants malades? Pour deux raisons: la première, 
c'est que pour vaincre la maladie, il faut supprimer la cause, 
c'est-à-dire l'énervement et l'oisiveté des établissements fermés 
à la nature et à la vie. La seconde, c'est qu'il faudrait 
donner à la surveillance des maîtres un caractère de moralité 
et non d'autorité. 

Dans un établissement du Midi, nous avions remarqué en 
cour les familiarités coupables de deux enfants que l'amitié 
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n'aurait jamais rapprochés, mais que l'oisiveté et l'ennui 
faisaient se rencontrer dans les coins. Que faire? L'impul- 
sion de notre conscience nous aurait dicté des paroles d'ami 
ou de docteur familier. Mais entre les enfants et nous se 
dressait l'institution du répétitorat. Il n'y avait qu'à appli- 
quer le r èglemen t. Le métier nous mettait hors de la sphère 
de nos élèves, nous n'étions pas un de leurs semblables, 
mais un être hybride, machine salariée dans nos fonctions, 
individu problématique, inconnu, mystérieux dans notre vie 
privée. Une observation intime et amicale nous aurait valu 
un ricanement, une protestation d'indignation. C'était une 
affaire avec la famille, ou nos chefs. Or le « Surtout pas 
d'affaires ! » , que nous donnent en conseil suprême la plupart 
des chefs, retentissait toujours à nos oreilles. Nous dûmes 
agir dans la mesure de nos^ moyens de fonctionnaire et 
évoquer le spectre de la retenue. Mais cette façon régulière 
d'agir, nous voudrions dire : de procéder, ne provoqua pas 
en l'esprit des deux élèves le réveil salutaire de l'amour- 
propre. Il eût fallu la solennité d'un entretien amical et fra- 
ternel où l'enfant aurait découvert le conseiller intelligent 
qui aime et qui pardonne. 

Et cependant, à part quelques rares exceptions, combien de 
nos collègues auraient-ils mieux aimé se taire et fermer les 
yeux ? « Surtout pas d'affaires 1 » Ce n'est pas seulement un 
mot d'ordre mais un épouvantement. 

L'impureté règne dans l'internat urbain. A côté de l'alcool, 
l'impureté des enfants est le fléau national. La tuberculose, 
la stérilité, la dégénérescence physique et morale en sont les 
conséquences. Sorti de l'internat, le jeune étudiant achève 
trop souvent la consomption de ses forces par la fréquenta- 
tion des lieux impurs et des filles de joie. Duclaux, dans son 
Hygiène sociale, estime le nombre des syphilitiques en France 
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à 6 pour ioo de la population totale. Il serait curieux et 
effrayant sans doute de constater parmi eux le nombre des 
anciens pensionnaires. Mais quel n'est pas le nombre des 
simples dégénérés en qui l'internat urbain a tué à jamais le 
sentiment de la morale et de la dignité 1 

Nous voudrions parler enfin d'un mal puissant et inévitable 
à l'école : le surmenage Q. On demande trop à l'enfant. On 
le soumet à un entraînement intellectuel trop hâtif. En 
matière d'entraînement, la hâte est funeste : les éleveurs vous 
le diront. Le but de ce « gavage » est, dit-on, la gymnas- 
tique intellectuelle qui doit infailliblement former le bon 
sens et assurer la maturité. La France est payée pour pro- 
tester qu'il n'en est rien. L'indépendance d'esprit et la matu- 
rité présupposent la réflexion. Pour réfléchir il faut s'arrêter. 
Nos lycéens n'en ont pas le temps. C'est à qui courra le plus 
vite d'examen en examen à force de « chauffe » et de 
mémoire. Hors du lycée, le bachelier continue à ne pas 
réfléchir. Pour échapper aux regards de la vie qui le fixe, il 
entre à la suite du premier meneur. Son jugement est celui 
des autres. Le monde est encombré de ces moutons de 
Panurge. Les professeurs de l'Université se plaignent chaque 
année que les étudiants nouvellement admis ont moins de 
sens d'observation, moins d'indépendance d'esprit, moins de 
personnalité dans leur travail. Les yeux et les oreilles tendus 
vers le maître, le crayon prêt, le cahier de cours bien en 
main, ils attendent passivement le mot d'ordre. Leur pensée 
ne dépasse guère l'enseignement donné. Un rapport officiel 



(') Nous empruntons les chiffres et les renseignements qui vont suivre 
à l'excellente étude de notre ami respecté M. le D r Ferrière de Genève. 
Voir : Revue Suisse Universitaire, juillet et août 1899 : Hygiène intellectuelle 
et instruction secondaire par le D r Ferrièkr. 
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d'une université suisse constate « que les élèves des hôpi- 
taux admis par faveur dans la faculté de médecine, malgré 
une instruction secondaire insuffisante, se sont montrés en 
général meilleurs observateurs, plus dispos au travail, plus 
intelligents et adroits que les bacheliers érudits, myopes et 
anémiques, sortis des gymnases officiels ». La disconve- 
nance devient croissante, a écrit Taine, entre l'éducation et 
la vie. Les hommes d'action et d'initiative ne sont pas les 
forts en thème d'antan. Les fortes vitalités ne se plient guère 
à la contrainte physique et intellectuelle des internats urbains. 
L'élève assidu et consciencieux, au contraire, a chance de 
sacrifier à son zèle son individualité et sa force. « A l'école, 
écrit le D r Ferrière, le nombre des enfants atteints de l'état 
complexe qu'on a désigné du terme d'anémie nerveuse 
augmente sans cesse. Le professeur malheureux qui ne con- 
naît guère que les symptômes classiques du surmenage 
scolaire, tel qu'il est décrit dans les manuels d'hygiène, 
croit l'élève nonchalant ou léger et cherche à stimuler son 
zèle par des réprimandes ou des travaux supplémentaires qui 
n'aboutissent qu'à compromettre davantage ce système ner- 
veux déjà héréditairement compromis. Le père de son côté, 
souvent plus intellectuel qu'intelligent, renchérit par devoir 
sur la sévérité du maître. Au pensum se joint la retenue, à 
l'atteinte portée à la force de résistance du cerveau, celle 
portée aux besoins du corps ; et cette pauvre nature d'enfant 
héréditairement chétif, qui ne demandait qu'un peu de ména- 
gement pour se développer normalement, s'amoindrit pro- 
gressivement pour échouer à l'adolescence dans la neuras- 
thénie : maladie par excellence de l'intellectuel héréditaire et 
plaie de notre société. » 

Et cependant nous croyons encore possible l'étude de 
tant de matières précieuses de notre enseignement avec une 
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meilleure méthode de pédagogie. Depuis le merveilleux rap- 
port de M. Ribot, l'Université a fait de féconds efforts dans 
ce but. Mais cela ne constitue jamais qu'une réforme de 
détail. L'encombrement des classes reste un empêchement 
insurmontable aux meilleures volontés et aux santés les plus 
robustes des maîtres. Il ne faut pas diminuer les contingents 
particuliers des classes seulement, mais de tout l'établissement 
urbain pour faire appel avec succès à l'intelligence réfléchie 
de chaque enfant, à son attention, son observation, son 
intuition : on ne saurait tenir compte de plus de 12 à i5 
tempéraments d'élèves à la fois. « Nous ne savons jamais 
nous mettre à la place des enfants, » reprochait Rousseau ; 
aujourd'hui, c'est d'autant plus difficile qu'il y a 20, 3o, 4o 
et parfois 5o places où le maître devrait successivement 
s'asseoir ! 

Il faut en outre créer des conditions physiques nouvelles. 
Un esprit sain ne se développe pas dans un corps malade. 
C'est l'éternelle vérité de l'adage latin. Pour combattre les 
effets du surmenage, il faut donner à l'esprit les ressources 
vitales indispensables à son exercice. Il faut prévenir la dégé- 
nérescence. Tant que la santé physique prévaudra dans 
l'organisme, l'enfant entraîné par une méthode intuitive et 
saine d'enseignement connaîtra au travail une aptitude qui 
le portera comme sur des ailes dans le cours de ses études et 
de sa carrière. L'âge ni la croissance ne l'entraveront. 

C'est une grossière erreur d'attribuer à la croissance les 
accidents pathologiques de l'enfant ou de l'adolescent. On 
connaît la fameuse loi d'Axel-Key. Les observations de 
l'hygiéniste suédois ont porté sur plus de 18000 enfants et 
ont été pleinement confirmées par Hertel, dont l'étude repose 
sur 5oooo jeunes sujets. D'après cette loi, la croissance 
entre 9 et 20 ans suit une marche ascendante qui va norma- 

Contou. — Écoles Nouvelles. 3 
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lement en sens inverse de la morbidité, qui suit au contraire 
une marche descendante à cet âge. En d'autres termes, 
plus l'enfant grandit vite, moins il est disposé à la maladie. 
Pendant la période de puberté, si redoutée des mères, la 
morbidité de l'adolescent atteint son minimum et s'y main- 
tient jusqu'à la fin de la croissance. L'enfant peut donc à 
l'époque de la croissance subir un effort considérable. Mais 
cet effort ne doit pas être donné aux dépens de l'organisme. 
L'organisme exige à ce moment même le souci et le respect 
scrupuleux de ses droits afin de constituer des accumulations 
pour les besoins du corps. 

L'École à la campagne peut seule avoir ce respect et ce 
souci. Elle seule n'oublie pas que, « pour compenser, selon 
les termes d'une circulaire de M. Léon Bourgeois, l'effort 
précoce qu'on leur demande, des jeunes gens dont le 
corps, l'esprit et la volonté se forment, ne peuvent pas 
plus se passer de libre et heureuse activité que d'air et de 
soleil ». 

L'École à la campagne seule, disons-nous. Que se 
passe-t-il en effet dans l'internat urbain? D'après la loi 
d'Axel-Key, la morbidité devrait aller en diminuant progres- 
sivement jusqu'à 20 ans. Or en Suisse, pays cependant de 
liberté et d'initiative, dès l'entrée dans les études secon- 
daires à 12 ans la morbidité subit une ascension légère qui 
la porte en moyenne de 20% à un peu plus de 3o°/o> 
ascension qu'il faut attribuer à l'augmentation des devoirs et 
à l'absence de grand air et d'exercice libre. Entre 12 et i4 
ans ce chiffre de morbidité monte jusqu'à 4o°/ ; après la 
puberté, il y a pourtant une certaine baisse, tant la nature 
est puissante. L'enfant est à ce moment-là dans l'âge de la 
plus grande résistance à la maladie. Mais il entre bientôt 
dans les classes supérieures, surchargées de travaux. Il fau- 
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drait un milieu très sain et une vie physique active pour 
maintenir la santé. Malheureusement ce n'est pas le cas des 
maisons d'internat urbain, et la morbidité rebondit bientôt 
jusqu'à 45 et 6o°/ , suivant les exigences de l'école. 

L'hygiéniste russe, M. Nesteroff, donne les chiffres sui- 
vants pour les écoles secondaires de son pays, moins exposé, 
semble-t-il, à l'intellectualisme et à l'érudition : à l'âge de 
9 ans, il ne trouve à l'école aucun enfant nerveusement 
fatigué. A 10 ans, il signale une proportion de 8°/ > à 12 
ans de 2O / , à 16 de 33 et à 19 de 77, pour retomber à 
43 °/ après 20 ans, au début des études supérieures, qui 
comportent un travail relativement libre. 

Ces faits démontrent l'importance des réformes pédago- 
giques de l'École Nouvelle. Il faut à la hâte arracher à une 
débilité certaine les jeunes générations : « L'humanité s'en 
va par le cerveau, disait le vieux Fonssagrives il y a quelque 
3o ans, elle peut être sauvée par les muscles ; mais il n'y a 
pas de temps à perdre. » 

Il faudrait écrire in-folios sur in-folios, multiplier les con- 
grès et les conférences pour lutter avec fruit contre les maux 
de l'internat urbain. Mais la vie moderne de positivisme et 
de hâte ne permet ni la lecture d'in-folios ni la fréquentation 
des conférences. Les vrais éducateurs, d'ailleurs, ceux qui 
veulent efficacement porter remède au mal, savent qu'autant 
en emporterait le vent. Gardons toujours présent le mot de 
Fonssagrives. Ce n'est pas un cri d'alarme qu'il faut jeter. 
Il faut agir. Nous sommes de ceux qui veulent agir. Nous ne 
savons ni écrire ni discourir. Nous sentons que notre activité 
créatrice s'émousserait à des querelles trop longues de 
rhéteurs. L'heure est critique ; le mal pressant : l'activité 
s'impose aux énergies jeunes, confiantes et résolues. L'École 
Nouvelle n'est pas un système, mais une œuvre. Elle a tenu 
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sous plusieurs climats ( ! ) ses promesses et donné d'indé- 
niables résultats. Nous allons en étudier la vie sous ses dif- 
férentes formes : physique, intellectuelle et morale. 



(*) Écoles Nouvelles étrangères : 

a) The New School Abbotsholme, Derbyshire (Angleterre) ; fondateur : 

D' Reddte (1889). 

b) The New School Bedales, Sussex (Angleterre) ; Fondateur : M. Badley, 

ex-professeur à Abbotsholme. 

c) Die deutschen Land-Erziehungsheime (D. L. E. H.) du D r H Lietz, à 

Ilsenburg-am-Harz, 1898, Haubinda in Thùringen, 1901, et Bie- 
berstein bei Fulda, 190/i. 

d) Die deutschen Land-Erziehungsheime pour Biles. Fondatrice : M mc de 

Peterscnn, Stolpe près Berlin, 1901, et Gaienhofen, lac de Cons- 
tance, 1904. 

e) Das schweizerische Land-Erziehungsheim (S. L. E. H.) du D r Frei et 

de M. Zuberbûhler, anciens professeurs du D r Lietz, Glarisegg, lac 
de Constance (Suisse), 1902. 

f) Institut Grilnau, près Berne, du D r Looser, transformé en L. E. H. en 

1901 après un court séjour chez le D r Lietz. 

g) Das Paedagogium de M. Sternagel, Freiwaldau, Silésie d'Autriche, 

transformé en L. E. H. en 1904, après une visite chez le D r Lietz. 

Ecoles Nouvelles françaises : 

L'École des Roches (M. Demolins, 1899). 

L'École de l'Ile de France (MM. Scott, HawkinsetD 1 Leplat, 1901) 

Le Collège de Normandie (M. Duhamel, 1902). 

L'École de l'Esterel (M. l'abbé Cayla). 

L'École du Sud- Est, près Lyon (1908). 




Madame de Pctersenn, 
fondai rice des L. E. H. pour filles. 



II 



La Vie physique. 



La première condition de l'homme 
pour réussir dans la vie est d'être 
un animal parfait, et posséder une 
race de tels hommes est la première 
condition de prospérité pour une 
nation. H. Spencer. 

La campagne est le lieu naturel de 
l'éducation. Lavisse. 



L'École d'Aquitaine est une école à la campagne. Des ré- 
formes préconisées par l'École Nouvelle et le Landerziehungs- 
heim, la vie à la campagne est à nos yeux la plus grande, 
la plus heureuse. Par elle seule, l'œuvre s'impose à l'atten- 
tion. L'idée n'est certes pas de notre siècle. Montaigne et 
"Rousseau voulaient les enfants à la campagne. Herbart 
lui-même a écrit dans sa Pédagogie générale : « Nulle part 
il n'est plus difficile de gouverner que dans les institutions 
urbaines, appelées, il est vrai, maisons d'éducation, mais 
paradoxalement. Car là où la direction est si pénible, que 
devient l'éducation? A la campagne, au contraire, les Écoles 

ont l'avantage de l'espace et de la liberté » Cependant 

les villes n'étaient pas aux siècles précédents ce qu'elles sont 
aujourd'hui. Les usines et les chemins de fer ne répandaient 
pas leurs fumées le long des maisons. La littérature immonde 
n'étalait pas les suppléments illustrés aux kiosques des carre- 
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fours. Les murs ignoraient encore l'affiche sensationnelle du 
roman feuilleton. De nos jours rien n'est inconnu pour 
faciliter au plus vite l'éveil de l'imagination et constituer des 
nervosités de blasés. La rue est pernicieuse. Malheur aux pro- 
meneurs des villes 1 Malheur aux villes de promeneurs ! Les en- 
fants dans la rue sont des oisifs en danger mortel. Rien 
n'échappe à leur curiosité. H faut les en détourner sans tarder. 
Ramenons-les à la nature, où tout est sain, moral, éducateur. 
Ils sont des déracinés. Rendons-les à la mère commune. Qu'ils 
boivent son lait et reçoivent ses éternels enseignements. La 
nature est un décor, et ce décor, un exemple d'harmonie. 
L'étudiant y mène une vie plus ordonnée et plus complète : 
l'harmonie des choses prépare l'harmonie des âmes. L'égoïste 
et débauché La Fontaine redevenait bon et naïf devant une 
fourmilière : nos enfants vivent émus et attentifs devant les 
plantes et le mystère des plantes. Grandis parmi les choses 
de la nature, ils restent les imaginatifs, les poètes qu'ils sont. 
Ils gardent le respect naturel des fleurs. Ils ne songent pas 
à les arracher avidement comme le citadin au vert. Ils les 
voient avec assiduité et suivent curieusement leur éclosion. 
« Rendez votre élève attentif aux phénomènes de la nature, 
dit Rousseau, bientôt vous le rendrez curieux. » Un instinct 
plus fort que l'instinct de la destruction nous fait prendre la 
vie en intérêt. Une pitié délicate nous donne plaisir à la voir 
se développer et à la secourir. Mais il faut être placé au centre 
de la vie, c'est-à-dire dans la nature, pour la connaître, 
l'aimer et la protéger. Toute faculté humaine a besoin d'un 
exercice immédiat et répété pour ne pas s'atrophier. Le 
petit paysan ne fait pas souffrir le crapaud des grandes routes ; 
c'est lui qui redresse les arbres penchés; c'est la jeune 
paysanne qui connaît la joie de visiter les fleurs des champs. 
Nos enfants, à l'École Nouvelle, ont la liberté fière du petit 
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paysan. Une institution plus particulière aux L. E. H. nous 
semble le symbole de cette liberté : c'est la course du matin. 
Après le lever, tout le monde se presse devant la maison, 
dans le soleil déjà haut de l'été, ou les dernifcres ombres 
paresseuses des nuits d'hiver. On cause peu ; malgré le tub, 
les membres s'étirent encore ; mais, sur un signal des maîtres, 
la troupe s'ébranle fct une course bientôt vagabonde et folle 
secoue la moelle des os où se retranchait peut-être le sommeil. 
Avant le travail intellectuel l'enfant saisit la vie à pleins 
poumons, plein ses cheveux, plein ses jambes, et cet élan 
dans le jour fait tressaillir la journée d'un frisson d'énergie. 
La sortie libre des dîasses, le lever libre des repas, les heures 
libres des récréations se passent à gambader à l'air, à butiner, 
sans trêve ni cesse, le miel subtil des observations. La vie 
libre des choses allèche alors sous ses mille formes, de tous 
côtés, l'activité libre de l'enfant. Pour assouvir sa curiosité 
éveillée, il consent à son travail d'observation et de découverte. 
11 se l'impose peu à peu. Avec l'âge, les objets de son 
attention deviennent plus nombreux et plus sérieux. L'ha- 
bitude se fait impérieuse. Quand vient la maturité, l'habitude 
a formé un caractère, une seconde nature. 

L'observation libre engendre l'initiative et l'invention. Les 
enfants veulent vite agir à l'É. N. Aux L. E. H. du D r Lietz, 
il leur est permis de s'organiser Robinsons ou Indiens. Us 
peuvent grimper aux arbres et y dresser des postes d'obser- 
vation. Ils bâtissent à leur gré cabanes et huttes. Nous pre- 
nons soin qu'ils aient à l'atelier de menuiserie les instruments 
nécessaires. Des portions de jardin sont distribuées aux 
amateurs. Les salades et les choux sont payés par la cuisi- 
nière en beaux deniers comptants. Les fleurs garnissent les 
tables de la salle à manger. Une prairie a été sacrifiée aux 
jeux de la lutte, du football, du tennis, aux ébats de toutes 
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sortes. Dans notre École d'Aquitaine, la petite rivière, claire 
et affectueuse, de la Tude, nous fournira l'eau d'un bassin 
de natation en plein air, et la journée aura ses heures d'aviron. 

Le soir, à deux heures, la cour de la ferme, dont le portail 
à clàire-voie laisse entrer la vie et sortir l'exubérance, est 
pleine du mouvement des élèves : le travail intellectuel a eu 
lieu le matin. Il s'agit maintenant « de mettre chacun en 
état d'exprimer extérieurement aussi la dignité et la supé- 
riorité d'un esprit cultivé (*) ». Le maître de cette éducation, 
c'est le mouvement, le travail manuel. Ceux-ci traînent des 
brouettes pleines de sable pour les allées du jardin ; ceux-là 
scient et fendent du bois, un autre est occupé à faire sortir 
les moutons et les bœufs ; dans la prairie un maître enseigne 
les soins à donner aux ruches; telle escouade fait un 
pigeonnier ; dans la cour à droite a lieu la gymnastique, une 
gymnastique sans raideur, et les exercices militaires ; car on 
veut faire de ces jeunes gens de solides gars trempés pour 
la défense, et un de nos plus beaux rêves est d'imaginer l'école 
de l'avenir la familiale et unique préparation à ce devoir. 
Dans la salle de menuiserie, une dizaine d'élèves, sous la 
direction de deux ou trois solides compagnons, s'occupent à 
leurs établis de différents objets. Au milieu d'un champ se 
dresse une maisonnette dont la cheminée souffle et fume 
comme une forge ; par la porte, on aperçoit des torses nus 
d'élèves plus âgés qui frappent à l'envi sur le fer rouge et 
liment à l'étau, tandis que le forgeron dirige ces énergies 
naissantes. 

A l'approche de la Noël, les maîtres menuisier et serrurier 
ont moins de temps à rire et chanter dans leur domaine. 



(*)^D r Frei : Die Land-Erziehungsheime, Zurich, 1902. 
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Car voici l'époque prochaine des cadeaux ; parmi les élèves 
c'est à qui tentera une table à ouvrage pour la petite sœur, 
un bout ferré de canne pour le grand frère, voire même un 
tisonnier bizarre pour la cheminée de grand-papa. 

Dans les champs, les vendanges sont faites par la colonie, 
les pommes de terre ensemencées et récoltées par les élèves ; 
les grands fauchent les foins et les petits les fanent. Et c'est 
une belle fête d'atteler les bœufs au dernier ch£u\ Sur le dos 
des bêtes placides, sur le char parmi les fourches piquées, la 
troupe joyeuse accompagne la marche. D'aucuns jouent du 
tambour, d'autres du cor ou de la trompette ; la plupart se 
contentent de jeter leurs libres cris de victoire et leurs ébats 
de franc rire ; sur les montagnes le soleil brille encore, les 
merles crient au bout du champ, et l'odeur des foins coupés, 
qui nous précède dans la cour, fait hennir les bêtes à leurs 
crèches. Ce jour-là l'heure d'étude de 5 à 7 n'a pas lieu. C'est 
un jour de réjouissance et de repos en l'honneur de la nature 
qui vient remplir les granges, et cette humble visiteuse vaut 
bien aussi l'honneur d'une consécration. 

Le dimanche s'organisent à TÉ. N. des excursions un peu 
lointaines sous la direction des maîtres et des grands. Un 
samedi est parfois joint au dimanche pour atteindre un but 
éloigné. Certaines vacances des L. E. H. sont passées tout 
entières en voyages aux contrées pittoresques, en excursions 
à bicyclette et à pied. La caisse de l'école, alimentée par les 
contributions des nombreux visiteurs et des amis, permet 
même les voyages à l'étranger « pour frotter et limer notre 
cervelle, dit Montaigne, contre celle d'autrui ». Mais de tous 
ces voyages, les plus chers aux éducateurs de l'E. N. et du 
L. E. H. sont les voyages à pied. Nous leur reconnaissons 
l'importance déjà signalée par Rousseau : « Voyager à pied, 
dit-il, c'est voyager comme Thaïes, Platon et Pythagore 
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J'ai toujours vu ceux qui voyageaient dans de bonnes voi- 
tures bien douces, rêveurs, tristes, grondants ou souffrants, 
et les piétons, toujours gais, légers et contents de tout. Com- 
bien le cœur rit quand on approche du gîte I Combien un 
repas grossier paraît savoureux ! Avec quel plaisir on se repose 
à table ! Quel bon sommeil on fait dans un mauvais lit ! 
Quand on ne veut qu'arriver, on peut courir en chaise de 
poste, mais quand on veut voyager, il faut voyager à pied. » 
Considérés au point de vue moral, les voyages des É. N. et 
L. E. H. rapprochent merveilleusement les maîtres des élèves 
par cette communauté d'efforts et de joies qui ne reconnaît 
aucune hiérarchie. Si vous interrogez nos officiers des armées 
de terre, ils vous diront que jamais plus qu'aux grandes ma- 
nœuvres ne s'affirme la solidarité du chef et du subordonné. 
Alors seulement l'armée représente bien la grande famille de 
la patrie. Quelle autre famille n'est-ce pas, lorsque les soldats 
sont des enfants que l'effort rapproche de l'homme, et quand 
les chefs sont des hommes que les joies naïves de la nature 
ramènent à la gaîté de l'enfant ! Considérées au point de vue 
physique, ces excursions, mesurées selon l'âge de l'élève, 
sont pour lui la meilleure école d'endurcissement : « C'est 
une opinion reçue de chacun, dit Montaigne, que ce n'est 
pas raison de laisser un enfant au giron de ses parents. Cette 
amour naturelle l'attendrit trop Les parents ne le sau- 
raient souffrir revenir suant et poudreux de son exercice, 

boire chaud, boire froid Endurcissez-le à la sueur et au 

froid, au vent, au soleil et aux hasards qu'il lui faut mé- 
priser. Otez-lui toute mollesse et toute délicatesse au vêtir et 
au coucher, au manger et au boire. Accoutumez-le à tout. 
Que ce ne soit pas un beau garçon et dameret, mais un 
garçon vert et vigoureux. » 

Aussi nous élevons-nous avec énergie contre le projet de 




Wigwam au L. E. H. dïlsenbourg. 
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certaines É. N. de faire des hommes du monde à plastrons, 
manchettes et hauts cols. Sans élever des malotrus, les 
L. E. H. aiment assez les trouble-fête, quand la fête troublée 
est celle des Philamintes et des Bélises modernes. A l'École 
d'Aquitaine, il n'y aura pas de professeur de bon ton. Le 
tailleur n'y sera pas un costumier de high-life. La tenue y 
sera celle des New Schools anglaises et des L. E. H. : fruste 
et simple, mais commode, mâle et dégagée : une chemise de 
flanelle avec col de même ; une culotte courte légèrement 
bouffante; une vareuse à ceinture; des chaussettes ou des 
bas, selon la saison; des brodequins, ou des espadrilles 
ouvertes, selon le travail ; au cou une cravate écarlate, sur la 
tête un béret rouge de la forme du béret landais. C'est le 
costume du touriste anglais ; on peut être sûr qu'il n'est pas 
seulement pratique mais agréable et bon. 

Avec les excursions, les sports aussi aident à l'endurcisse- 
ment physique. Les sports ne sont pas encore assez cultivés 
à l'école urbaine. Dans les cours l'organisation d'une partie 
de football est une grosse affaire. La cour est trop étroite, 
le sable s'élève en poussière épaisse et nuisible, la majorité 
des camarades oisifs se plaint et entrave le jeu. Il manque 
l'espace et la liberté pour permettre au sport ses bienfaisants 
effets. Ces effets sont inappréciables : « Les sports accou- 
tument l'élève à l'âpreté du lutteur et à la chevalerie du 
gentilhomme. D'une part ils sont une école de ressource in- 
dividuelle. Au football le jeu est de garder sa clarté de 
jugement dans la cohue, c'est-à-dire l'intégrité de sa per- 
sonne. Ils habituent au courage individuel parce qu'on ne 
fait face au danger sans broncher que quand on a découvert 
qu'après tout, cela ne fait pas si mal d'avoir mal. Mais, 
d'autre part, ils disciplinent la personnalité. Ils accoutument 
à vouloir vaincre pour une cause commune. Ils concilient 
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deux tendances dont l'esprit américain nie la contradiction : 
individualité et solidarité. Il est impossible d'imaginer, dit 
M. Canfield, comment un jeune homme pourrait à cette 
école rester pessimiste, aigri, morbide. Pour quelque raison 
qui échappe encore, il y a une tendance à ces particularités 
parmi les étudiants. Le monde pour eux sonne creux et faux. 
Parfois cette morbidité n'entraîne qu'un isolement contre 
nature, une dévotion aveugle aux textes et aux examens. Pour 
ces jeunes gens le sport est particulièrement précieux. Des 
hommes qui partagent les mêmes succès et les mêmes revers, 
souffrent les fatigues en commun et deviennent ensemble 
braves, désintéressés et loyaux, forment une camaraderie 
qui n'a de pareille que dans l'armée ou les missions loin- 
taines^). » Les sports ressortissent donc moins à l'hygiène 
qu'à l'éducation morale. Aussi les professeurs de l'É. N. 
sont-ils tous jeunes parce que leur mission d'éducateurs ne se 
limite pas au fauteuil de leur chaire. 

Pour ne pas soustraire un enfant à son droit et à son devoir 
de jouer, un divertissement n'est jamais supprimé par puni- 
tion. Les maîtres jouent aux côtés du paresseux ou de l'irrégu- 
lier avec une égale franchise, une même humeur. Le jeu de 
l'enfant ne doit pas être empoisonné de crainte : il faut qu'il 
s'amuse de tout son cœur pour tirer tout profit de ses ébats. 
La hantise de la faute à réparer ne doit pas en outre rendre 
impossible un élan spontané vers la réparation. 

La vie physique des Écoles Nouvelles est donc très active. 
Sans fatiguer l'enfant, nous offrons un contenu à ses heures 
de liberté qui ne sont jamais passées à un repos forcé, à un 
divertissement prévu, uniforme, invariable, comme la pro- 



(*) Henri Bargy : Le Collège en Amérique, 
Costou. — Écoles Nouvelles. 



34 LA VIE PHYSIQUE 



menade bi-hebdomadaire tant maudite. Nous laissons l'élève 
libre dans un milieu qui l'occupe, excite son attention, déve- 
loppe son esprit d'observation, son génie d'initiative. Il fait 
l'expérience journalière de sa liberté, apprend à en connaître 
la valeur et à la respecter. Ainsi il devient un homme libre, 
capable de s'élever seul quand personne ne sera plus là pour 
l'y aider. Son énergie et sa vitalité sortent insensiblement 
du maillot des vieilles institutions. Insensiblement: car nous 
n'en veillons pas moins sur notre élève, aux débuts surtout 
de son expérience du .libre arbitre. « On ne saurait dès 
l'abord, a-t-on dit, être absolument sûr du jeune Français. » 
On l'a trop longtemps tenu en laisse par de minutieux règle- 
ments, une discipline de méfiance et de tutelle. Mais on peut 
le préparer à la liberté, l'aider à s'en servir. Le contrôle in- 
telligent et le tact de maîtres vivant avec lui en camarades 
soutiennent sa volonté hésitante, aident à la formation de 
son caractère. Cette sollicitude n'est pas une entrave; nôtre 
présence reste toujours affectueuse; nos mains sont un 
appui, notre regard, un encouragement. 

Ainsi le jeune Français acquiert les qualités d'énergie cor- 
porelle et de personnalité morale du jeune Ànglo-Saxon. Les 
qualités des Anglo-Saxons, qui ont pu faire soutenir le para- 
doxe de leur supériorité, sont à juste titre imputées à leur 
éducation de liberté. Oui, les parents anglais ont avant tout 
le souci de laisser aux enfants des deux sexes le libre emploi 
de leurs facultés, d'amener le complet développement de 
leurs énergies. Mais cette éducation ne saurait leur donner 
les qualités essentielles de la jeunesse française, la finesse et 
le cœur, qui permettent d'avoir foi en sa supériorité. 

« Trouvez-vous que les petits Anglo-Saxons soient supé- 
rieurs aux petits Français ? » demandait M me Rambaud, delà 
« Fronde», à M. Scott. — « Ce n'est nullement mon opinion, 
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répondait le directeur de l'école de Liancourt. Si, dès le plus 
jeune âge, l'Anglais fait preuve d'une grande énergie, d'une 
volonté bien arrêtée et d'une ardeur vive pour la lutte,, quelle 
qu'elle soit, il ne s'intéresse, par contre, que très difficilement 
à l'art, à la littérature, à l'étude des lettres et des sciences et 
aux recherches psychologiques. Ses conversations, au collège, 
portent presque exclusivement sur les jeux à la mode, sur 
les sports, les courses, et c'est à peine s'il parle quelquefois, 
en dehors des classes, des matières qu'il étudie. Tout le reste 
semble lui être fermé. Il préférera toujours au roman le plus 
intéressant une partie de football. Le goût de la lecture, 
l'amour des œuvres d'art ne lui viendront que plus tard. Tout 
autre est le jeune Français. Gomme il est plus curieux, plus 
chercheur, plus investigateur que le petit Anglais! Comme il 
est plus intéressant aussi. Rien de ce qui se passe, de ce qui 
se dit autour de lui ne le laisse indifférent. Son esprit éveillé 
ne demande qu'à s'instruire. Il tâche de s'expliquer les 
moindres événements, d'en prévenir les conséquences et 
d'en tirer lui-même la leçon. Il se plait à étudier le caractère 
des personnes avec lesquelles il vit et les regarde agir avec 
l'attention d'un psychologue déjà mûr. A égalité d'intelli- 
gence, le petit Français se montrera toujours supérieur au 
petit Anglais par sa finesse, sa science intuitive des êtres et 
des choses. » 

M. Scott est Anglais. M. Scott est ancien professeur à 
l'école des Roches et a fondé Liancourt. Son jugement reste 
précieux. - - 

S'il est une réforme féconde empruntée par l'É. N. à l'édu- 
cation anglaise, c'est celle de l'hydrothérapie. Le souci de 
l'intellectualisme en France a fait peu à peu perdre de vue 
les soins à donner au corps. Il y a encore de nombreux éta- 
blissements urbains où les élèves ne vont pas au bain plus d'une 
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fois par trimestre. Nous avons connu des écoliers qui rougis- 
saient de se laver les pieds devant les camarades et les sur- 
veillants ! Les É. N. et les L. E. H. apprennent à l'enfant le 
souci de l'hygiène la plus intime autant que la plus franche. 




Récolte des pommes de terre au L. E. H. suisse 



Chaque élève a sous son lit une baignoire ronde où il doit 
prendre le matin son tub, sans honte ni souci de sa nudité. 
A Ilsenbourg, le premier L. E. H. du D r Lietz, nous cou- 
rions tous, directeur, maîtres, domestiques et élèves, nous 
jeter pour quelques secondes sous la cascade artificielle de 
l'Use à 5o mètres de la maison. L'habitude de cette douche 
matinale et du massage vigoureux que nous nous faisions réci- 
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proquement était si forte que nous entrions dans l'hiver sans 
nous en apercevoir. Un matin de notre première année de séjour, 
une surprise inattendue nous fit personnellement reculer au mo- 
ment de sortir. La neige blanchissait le chemin de la cascade ; 
nos pieds méridionaux hésitaient à piétiner la blanche intruse. 
Le lendemain notre audace alla jusqu'à prendre une friction 
de neige! Au plein même de cet hiver de 1900, quelques 
élèves pour qui cette douche froide était devenue une joie 
indispensable durent casser la glace à coups de hache avant 
d'atteindre l'eau. Cela fera peut-être frémir quelques mamans 
craintives. Et pourtant voici les faits: jamais un refroidisse- 
ment n'est survenu aux L. E. H. à la suite de ces bains 
hygiéniques, et, pour notre part, nous leur devons la gué- 
rison d'une bronchite qui revenait l'hiver. L'importance de 
ce bain matinal est si considérable aux yeux des pédagogues 
del'É. N. que M. Zuberbûhler, directeur duL. E. H. suisse 
du lac de Constance, dispense de la course les élèves qui 
vont au lac au sortir du lit. 

La natation et le canotage sont encore parmi les sports chers 
et cultivés à l'École Nouvelle. Les élèves peuvent s'y livrer 
pendant leurs heures de liberté. Leur premier travailla la 
fondation d'un nouveau L. E. H., est l'aménagement d'un 
bassin de natation, à proximité d'une source ou d'une rivière. 
La nage est un sport complet. Le canotage est un noble 
exercice de force et de souplesse. Tous deux sont nécessaires 
à un pays chaud comme la France. 

Cette belle liberté au sein de la nature combat seule avec 
succès deux des fléaux de l'internat : la dégénérescence phy- 
sique et l'impureté. L'enfant grandit sain et robuste à la 
campagne. Lorsqu'il y est oisif, il y trouve, et là seulement, 
les bienfaits dû repos, la méditation et le délassement. Ses 
yeux fatigués de l'étude aiment à voir le vert reposant du 
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feuillage et le bleu estompé des lointains. Ces couleurs bien- 
faisantes ne font pas seulement la bonne vue des paysans, 
mais encore leurs mœurs saines. L'œil qui trouve à regar- 
der repos et contemplation ne se ferme pas volontiers. Devant 
toutes les jouissances permises et alléchantes de la vie au grand 




Les foins au L. E. H. suisse. 



air, l'enfant ignore longtemps et refuse, quand on les lui 
. découvre, les jouissances factices, fruits de la solitude claus- 
trale. Son activité se dépense à l'exercice de nobles occupa- 
tions, et vers le soir, le corps, fatigué et satisfait, aspire au 
calme régénérateur. En disant « fatigué » nous ne disons 
pas « surmené ». Nous nous plaisons à le répéter: il faut 
occuper l'enfant et exercer son intarissable activité. C'est là 
le principe de toute santé physique et morale, la seule con- 
dition du développement normal des facultés. La fatigue 
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physique, l'exercice musculaire sont les seuls auxiliaires 
efficaces contre les tares héréditaires, contre cette sensibi- 
lité morbide qui les réveille sans cause apparente chez les 
enfants. Aussi avons-nous surtout horreur des enfants « sages 
comme une image » . Ils sont une monstruosité de la tyrannie 
familiale. L'humanité a besoin d'individus conscients et vo- 
lontaires. « Ose être! » Ce cri de F. Pécaut est notre pre- 
mier conseil à l'enfant qui nous vient, notre adieu au jeune 
homme qui nous quitte. 

Le sommeil des enfants doit être d'autant plus calme et 
régénérateur qu'il est plus nécessaire. Les L. E. H. en ont 
le plus grand soin. Le repos est mesuré à l'âge de l'élève. 
Il est même accordé à l'enfant venu faible des heures sup- 
plémentaires de sommeil. Le réveil est surtout entouré d'une 
précaution délicate. Eté comme hiver, il a lieu vers six 
heures, mais non pas certes dans le sursaut énervant de la 
cloche, du tambour ou d'une sonnerie électrique, ni comme 
chez Montaigne au concert de plusieurs instruments. Aux 
L. E. H., où manque à l'enfant l'appel affectueux de la mère 
au matin, on veut que le premier bourdonnement de l'école 
soit comme au lever du soleil le gazouillement des oiseaux : 
« Plus lent et plus doux que dans le reste de la journée, il se sent, 
dit Rousseau, de la langueur d'un paisible réveil. » Aussi, 
à Ilsenbourg, le D r Lietz fait-il annoncer le jour au son d'un 
cor de chasse. Le cor nous a semblé être l'instrument le 
mieux approprié au réveil de l'enfance. Il commence une diane 
tout d'abord imperceptible à l'oreille, comme si le souffle 
effleurait à peine le cuivre ; puis les notes montent, sonnent 
bientôt et résonnent, et les enfants qu'elles appellent écoutent 
entrer la même musique dans la fin de leurs rêves et le com- 
mencement de leur réveil. Sans fièvre, sans sursaut, sans 
heurt, la vie se lève à l'école comme le jour à l'horizon. 
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Le sommeil à l'École Nouvelle est libre comme les récréa- 
tions. Au dortoir est substitué en général la chambrée. Les 
garçons habitent par groupes de 6 à 10 une chambre large- 
ment éclairée, aérée et blanche. On les habitue tous au sys- 
tème hygiénique des fenêtres ouvertes en toutes saisons. Ils 
ne dorment plus ainsi « entre des haleines nombreuses ». 
«Leur coucher, écrit M. Demolins, présente cette particula- 
rité qu'il n'y a pas de draps au lit, mais des couvertures de 
laine, grâce auxquelles en toutes saisons et par les froids 
les plus rigoureux on dort fenêtres ouvertes. » Avec ces élèves, 
pas de répétiteur qui surprenne l'intimité de leur toilette et 
leur suggère par sa surveillance qu'une chose simple et na- 
turelle doit être cachée. Nous laissons la candeur native de 
l'enfant veiller sur lui. Si nous prétendions la remplacer, 
elle cesserait de veiller quand ce qui la remplace ne serait 
plus là. A la suppression du répétitorat l'École Nouvelle doit 
deux bienfaits : d'une part, elle respecte l'humanité dans 
l'adolescent cultivé, à qui le répétitorat demande souvent le 
sacrifice de sa dignité; car l'enfant méprise l'homme qui lui 
semble livré à une oisiveté de chiourme et au soupçon systé- 
matique. D'autre part, c'est continuer à cultiver en l'enfant 
le souci de sa responsabilité : il doit apprendre à se garder 
seul, à se décider seul, à se juger seul. A la discipline ex- 
terne se substitue la discipline interne, réfléchie, acceptée^ 
voulue enfin. 

Les tout-jeunes ne sont cependant pas capables d'une telle 
direction personnelle. L'École Nouvelle met à côté d'eux la 
femme et le grand camarade. La présence et les soins de la 
dame de maison ou des femmes de professeurs entretiennent 
autour du jeune élève l'atmosphère de sollicitude maternelle 
dont l'internat les prive trop souvent. C'est une réforme essen- 
tielle de l'École Nouvelle qu'adoptera l'École d'Aquitaine. 
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L'idée d'élever l'enfant en dehors de la présence de la femme 
est « une des traditions les plus néfastes de la vie monacale ». 
« Cette idée est vraiment extraordinaire, écrit encore M. De- 
molins, pour ne rien dire de plus. La présence de la femme 
habitue à avoir plus de tenue ; elle introduit dans l'école 
des habitudes sociales et sociables qui l'empêchent de dégé- 
nérer en caserne. » 

Pour aider le jeune élève, l'École Nouvelle place encore à 
côté de lui un camarade plus âgé, capitaine, moniteur ou 
préfet selon les écoles. L'institution, d'origine anglaise, a fait 
preuve de son excellence, en France, à l'école des Roches 
surtout, en Allemagne, aux L. E. H. Le moniteur ou préfet 
est le conseiller naturel d'un groupe de plus jeunes camarades. 
Il est un précieux collaborateur des maîtres. Les heureux 
bavardages du soir, de lit à lit, amènent l'oubli du temps : 
le préfet est là pour rappeler l'heure du repos. Le matin, il 
encourage les timorés au bain-douche quotidien. Il aide les 
nouveaux à faire le lit, à ranger les vêtements, à orner la 
chambrée de fleurs et de branches, de photographies fami- 
liales et des souvenirs du pays natal. Il est le grand frère de 
son petit monde. Son poste n'est pas un poste d'honneur mais 
surtout de devoir et de responsabilité. Si chaque élève a dans 
son sac son bâton de préfet, ce n'est pas une récompense, 
mais une charge : il apprend à juger, à donner des conseils 
de camarade qui ne sont pas des ordres de maître. Il doit 
expérimenter la persuasion, la patience et l'indulgence. Dans 
les homes éducatifs du D r Lietz, parmi les jeunes gens qui 
ont rempli les fonctions de préfet, plusieurs se sont révélés 
éducateurs et parmi ceux-là nous comptons bien trouver nos 
meilleurs collègues de demain. 

Voici ce que nous lisons sur les capitaines dans le pro- 
gramme de Liancourt (1901) : « Les jeunes Français, dit-on, 
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supporteront malaisément que des camarades exercent sur 
eux une autorité réelle. On se trompe ; ils se soumettent 
comme tout homme à qui leur parait supérieur par un 
mérite véritable, à qui les conseille avec bonté et selon la 
justice. Il faut donc que les aînés soient plus soucieux de 
leur responsabilité que de leurs privilèges, qu'ils témoignent 
auprès de leurs jeunes camarades ce même désir d'être utiles, 
cette même sympathie affectueuse qui leur sont montrés à 
eux-mêmes par leurs professeurs. Si le choix a été prudent, 
qu'on ne craigne pas de voir s'affaiblir le règlement scolaire. 
Quand un élève sent qu'on a confiance en lui, il essaie de s'en 
montrer digne. Le degré d'influence dépend naturellement 
du jeune homme et non pas du poste. Mais quand l'élève a 
atteint l'âge de comprendre en une certaine mesure la res- 
ponsabilité, un poste de confiance mieux qu'aucun autre 
moyen fait ressortir tout ce qu'il y a de bon en lui. On peut 
donc, et l'expérience le prouve, confier aux élèves mêmes 
la discipline de leur École. » 

Les Landerziehungsheime distribuent encore des « préfec- 
tures » spéciales d'ordre matériel. Pour témoigner de l'in- 
fluence salutaire de cette confiance sur un jeune homme, 
même indigne au premier jugement, nous citerons un 
exemple entre mille : Pendant le trimestre du dernier hiver, 
un garçon du Landerziehungsheim suisse de nos amis le 
D r Frei et Zuberbiihler se faisait remarquer par son retard 
incorrigible. Ni les observations, ni l'octroi d'une montre 
neuve ne lui donnèrent le souci de la ponctualité. Un des 
deux directeurs eut l'idée de lui confier pendant huit jours 
la direction, la vie matérielle de l'école tout entière: lui, le 
retardataire, l'insouciant, du lever au coucher, serait le préfet 
chargé d'appeler par la cloche les camarades aux différentes 
occupations du jour. L'effet attendu fut soudain : Du premier 
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au dernier signal, la vie de l'école fut régulière. On continua 
à l'enfant sa préfecture sur sa demande et, quand il rentra dans 
le rang, son irrégularité n'était plus qu'un joyeux souvenir. 
Il nous reste à parler des repas à l'École Nouvelle. Autant 
que le permet le temps, les Landerziehungsheime les 
prennent en plein air ; le directeur, les professeurs et leurs 
familles, les ouvriers et les domestiques prennent place au 
milieu des enfants aux tables rustiques, vivant la même vie'" 
et donnant par l'exemple, le souci de la modération, de 
l'abstinence et du maintien. Les mets sont frugaux mais 
fortement reconstituants. Peu de viandes lourdes et indi- 
gestes. Beaucoup de légumes et de fruits. Du lait en abon- 
dance, peu ou pas de vin. « Ayez une nourriture saine, 
conseille le D r Good aux jeunes gens dans son Hygiène 
morale, une nourriture peu animalisée mais fortifiante. 
Évitez les épices, les truffes et les mets de haut goût. Évitez 
surtout et par-dessus tout l'alcool sous toutes ses formes. Si 
vous ne désirez pas vous mettre au régime de l'eau pure, le 
meilleur, buvez aux repas du vin coupé d'eau. » Aussi 
voudrions-nous dire: pas de vin, si le vin n'était en bien des 
circonstances de la vie de l'homme sobre un puissant récon- 
fort. Cependant nous nous efforcerons â l'École d'Aquitaine 
de convaincre l'enfant que le vin est inutile, sinon nuisible, 
à ses muscles encore délicats et à son ossature fragile. 
Autant le vin, pris très modérément, est l'ami du travailleur 
adulte, bien venu et bien constitué, autant il peut encore 
être utile au malade pour lui donner la force factice, l'éner- 
vement momentané qui doit résister à un mal plus grand, 
autant par contre il est dangereux pour l'enfant. Le vin cause 
une excitation sans motifs des jeunes muscles et des sens 
latents. Il est le « délabreur » des estomacs. Nous ne craignons 
pas le démenti des docteurs. Tous vous diront que l'usage 
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du vin comme le mariage doit être réservé à l'adulte seul. 
Reculer cet usage, ce n'est pas le condamner. 

Les repas à l'École d'Aquitaine seront comme chez le 
D r Lietz au nombre de cinq ; le matin, après le bain et la 
course a lieu le déjeuner de bouillie d'avoine au lait sucré, de 
fromage et de pain beurré. À 10 heures suit un second 
déjeuner plus sommaire où le lait est servi à discrétion. A 
une heure, le dîner; à quatre, le goûter; à sept, le souper. 
L'enfant doit manger souvent et peu à la fois. La fréquence 
des repas permet en outre de se réunir plus souvent et de se 
communiquer plus nombreuses, d'élève à maître, les impres- 
sions de la journée. La table devient ainsi familiale et s'ennoblit. 

Vers la fin des deux principaux repas a lieu quelquefois 
la lecture du journal, faite à haute voix par l'un des maîtres. 
Nos élèves font-ils de la politique? Non, certes, si l'on entend 
par là les controverses de la mauvaise foi des partis. Mais 
on éveille en eux la préoccupation de la vie de la Cité, de 
la Patrie et du monde, le souci sacré des destinées contem- 
poraines. Nous oublions trop que le temps passé entre les 
murs scolaires est en gestation de notre avenir. 

La lecture du journal a souvent lieu tout après le repas, 
au bord de la rivière, dans la prairie ou la forêt. On se 
réunit là au sortir de table, avant les travaux manuels, en 
un familial laisser-aller, un court farniente digestif. Quel- 
ques-uns s'offrent encore à distraire le nonchaloir par le récit 
d'une belle poésie. Gare alors aux mémoires troublées ou 
incertaines ! Le déclamateur improvisé, inattendu, n'a pas de 
souffleur, et plus d'un, resté coi, a mesuré les déboires d'une 
préparation imparfaite. La leçon profite si sérieusement aux 
autres que nous ne nous rappelons pas en avoir vu sourire 
jamais de pareil accident. 

Telle est, hors de la classe, la vie de chaque jour à l'École 



LA VIE PHYSIQUE 47 



Nouvelle et en particulier aux L. E. H. du D p Lietz, où nous 
avons personnellement exercé plus de quatre années. L'École 
d'Aquitaine reposera sur les mêmes principes : vie à la 
campagne et liberté. A notre tour, nous voulons terminer l'an 
prochain notre première « Annale scolaire » par ces paroles 
du D r Lietz dans ses Iahrberichte de deuxième année : 
« Notre courage, notre espoir, notre joie à l'œuvre ont grandi 
cette année malgré les difficultés. Nos meilleurs guides pour 
l'avenir sont les résultats acquis dans le passé : c'est en effet 
un irrésistible encouragement de voir que les jeunes gens, 
confiés à notre garde au nombre de plus de cinquante déjà, 
sontdevenus plus sains, plus forts, plus résistants aux intem- 
péries, plus florissants de jeunesse. C'est notre récompense à 
nous, leurs maîtres, de voir croître leur joie de vivre, leur 
franchise d'allure, leur fraîcheur, leur confiance et la solidité 
de leur caractère. C'est notre joie de constater leur plaisir, 
leur amour, leur intelligence et leur habileté aux travaux 
physiques comme aux arts, leur joie au travail et leur soif 
d'entreprise. .. C'est notre joie enfin de les voir observer avec 
plus d'acuité, juger avec plus de justesse et exposer avec 
plus de clarté. Ces résultats sont sans doute la cause de la 
confiance croissante des familles... Ce que nous venons 
d'écrire, achève le D r Lietz, peut sembler une présomption 
de notre part. Nous ne pouvons cependant taire ce qui éclate 
à tous les yeux, ce que chacun peut venir constater. Et nous 
en appelons à l'avis de nos nombreux visiteurs, étrangers et 
parents. La porte leur est toujours ouverte : un juge impar- 
tial est toujours salué chez nous d'un souhait de bienvenue. » 



III 

La Vie intellectuelle. 



Notre infériorité est peut-être un 
effet de l'abus où nous sommes tom- 
bés de l'éducation uniforme. Nous 
avons multiplié les collèges. Nous 
les avons placés sous la même disci- 
pline. Nous avons réglé l'emploi du 
temps, minute par minute. Nous avons 
écrit, article par article, des pro- 
grammes qui s'allongent sans cesse. 
Afin que personne ne pût échapper 
à nos règles et qu'aucune fantaisie ne 
fût permise à qui que ce fût, nous 
avons établi des examens qui barrent 
la route aux indépendants. Notre 
liberté d'enseignement n'a rien de 
commun avec la liberté de l'intelli- 
gence. 

E. Lavisse, 'Etudes et étudiants. 



A lire le chapitre précédent, il semble que la journée se passe 
tout entière dans l'oubli de la science. C'est cependant une 
grande science que l'expérience libre de la nature. La nature 
est le grand livre où lit l'Humanité. Elle devrait être le seul. 
Mais l'homme est ingrat et orgueilleux; il a faussé le sens 
de la vie et perdu le souvenir de son but initial. Peu à peu, 
l'abstraction est devenue le domaine exclusif de l'étude ; 
l'étude a cessé d'avoir pour but plus de vie et plus de 
jouissances morales : « L'intellectualisme, dit très bien un 
penseur contemporain, a porté le centre de gravité de la vie 
sur le terrain du savoir, et l'instruction est le dressage de 
l'homme gagne-pain. » 

Contou. — Écoles Nouvelles. 4 
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La répulsion des éducateurs de l'École Nouvelle pour 
l'intellectualisme moderne et la science de façade de nos 
bacheliers ès-érudition est pour les pères de famille une 
garantie que l'École Nouvelle n'est pas une maison de sur- 
menage ni de « gavage ». On y consacre même moins de 
temps au travail intellectuel pur, et cependant on y fait des 
bacheliers. C'est que le professeur des classes du matin est 
aussi l'auxiliaire des études du soir. Ses aides à lui sont 
l'affection, l'amour des enfants et la santé de leur corps : 
avec moins de temps, un effort encouragé et plus facile à sa 
saine constitution permet à l'enfant d'assimiler et non 
d'apprendre les matières de tout programme. 

La classe, sans devenir un jeu, cesse d'être un objet de 
crainte et de répulsion. Le local est attrayant, blanchi à la 
chaux, bien éclairé, sobre et familial. Les murs sont ornés 
de lithographies, de photo typies. Tous les grands chefs- 
d'œuvre de la sculpture antique, de la peinture classique et 
moderne sont là. « L'œil reçoit, presque sans le savoir, des 
empreintes de beauté ; le goût se forme dans l'inconscience du 
recueillement scolaire. Tout y est simplement combiné pour 
que l'esprit de l'enfant recueille les vibrations du génie, pour 
qu'en lui s'éveillent les germes des forces sommeillantes 
d'harmonie ( 4 ) ». Mais rien n'est majestueux; tout est 
simple; au maître à rendre chère et belle cette familiarité 
par l'intérêt de son enseignement. En lui, l'enfant ne trouve 
plus le professeur à l'allure toujours un peu étrangère, à la 
science objective, à la méthode uniforme. Mais il retrouve 
l'amical regard de nos yeux, le geste familier de nos mains. 
Le maître est le même homme qui parlait hier de devoir et 



(•) Louis Fekrière : Un e$sai d'éducation sociale. Genève, 1901. 
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de dignité, qui, ce matin, dînait à la môme table et ce soir 
va jouer sur. la même prairie. C'est l'ami, le père qui tutoie 
et cause en camarade: c'est un éducateur (*). 

Pour permettre au professeur de bien apprécier et 
connaître l'enfant, de bien s'adressera lui selon son caractère, 
le Landerziehungsheirn par exemple se refuse à compter 
plus de i5 élèves par classe et par cours et plus de 60 
dans tout l'établissement. Tous, sans exception, sont indivi- 
duellement connus, soutenus, dirigés dans leur croissance 
physique, intellectuelle et morale par peu d'hommes ; ceux-ci 
peuvent alors coordonner avec suite les actions diverses 
auxquelles chacun des élèves est soumis, et ils peuvent seuls 
avoir devant les familles et le pays une responsabilité d'en- 
semble. « Car l'ensemble, voilà ce qui importe en éducation 
comme en tout. A chaque élève individuellement il faut assu- 
rer, outre le bénéfice du milieu et d'influences homogènes, 
celui d'une direction affectueuse et suivie, constamment en 
éveil sur ses besoins propres, au courant de ses progrès et de 
ses risques, soucieux de la manière particulière dont il 
réagit. L'élève le mieux surveillé, le plus correct en appa- 
rence avec les maîtres, tour à tour peut traverser des crises 
redoutables, éprouver dans ses études un secret décourage- 
ment, avoir même des accès de désespoir; il peut se sentir" 
abandonné au milieu de mille soins dévoués certes, mais 
trop abstraits pour ainsi dire et décousus, et qui ne lui 
apportent pas au bon moment le secours personnel qu'il 



(') Le tutoiement est en usage en Allemagne jusqu'à l'examen du 
volontariat (i5 à 16 ans). Cet usage sera adopté à l'École d'Aquitaine. 
D'ailleurs aux L. E. H. du D r Lietz, bien des élèves, devenus grands, nous 
ont témoigné le désir d'être encore tutoyés pour avoir un témoignage de 
noire amitié persistante. 
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lui faudrait^). » La supériorité de l'éducation des Jésuites 
a été de suivre chaque élève avec soin dans toutes ses études. 
Les Écoles Nouvelles ont fait leur ce principe d'éducation 
individuelle au milieu même des nombreux bienfaits de l'in- 
ternat bien entendu. 

Ce souci de s'adresser à la personne de chaque enfant se 
manifeste surtout dans la leçon. Au Landerziehungsheim 
elle est de trois quarts d'heure ; à l'École Nouvelle, d'une 
heure parfois. Le jeune auditoire est suscité activement 
à l'attention ; pas un instant l'intérêt de l'élève ne faiblit. On 
fait appel à sa perspicacité, à sa curiosité, à tout son être 
pour qu'il découvre avec nous la science, reconstitue l'his- 
toire, fonde la morale, sur les données innées de son génie, 
de sa bonté native. La méthode est de parler et d'expliquer, 
sans doute, mais de faire parler et de faire expliquer surtout. 
Les devoirs, les leçons sont rares. Moins de Boileau à 
apprendre par cœur, mais plus de réponses à préparer par 
la lecture de l'écrivain ou l'étude de tel chapitre de la science 
qui fera l'objet de la leçon ; moins de fastidieuses correc- 
tions de devoirs, où l'enfant achève de fouler sa sympathie 
si délicate, connaît les froissements dangereux de l'amour- 
propre, apprend parfois certaine morgue provocante et 
dédaigneuse qui étouffe la dignité et la franchise. Mais une 
lutte franche, une émulation active et sans surprise pour 
l'appréciation à faire, pour la résolution du problème cher- 
ché, pour toute réponse aux questions posées à tous, un 
tournoi enfin qui emporte dans son élan les endormis mêmes 
et réveille les plus paresseuses facultés. 

Nous aimons à songer parfois à quels succès inespérés 



(') Henri Marion. 
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une pareille méthode doit aboutir chez nous dans le Midi, 
avec notre merveilleuse faculté d'entraînement et d'enthou- 
siasme, notre vivacité de si courte haleine, notre électrisation 
de si brève durée, mais si fortes et si complètes quand notre 
paresseux esprit connaît que l'exercice sera court ! Ne croyez 
pas qu'il soit besoin d'allécher autrement les intelligences. 
Les efforts activement et franchement suscités trouvent en 
eux-mêmes récompense et entraînement. L'École Nouvelle 
n'a pas de distribution de prix. « Il convient de savoir sans 
pompe et sans envie », écrit Sénèque. Les prix sont une des 
plaies de l'éducation moderne. L'élève apprend à travailler 
pour la récompense immédiate et tapageuse, et plus tard il 
se répand en imprécations contre l'ingratitude d'un monde 
où les actes de probité n'ont pas encore leur décoration par- 
ticulière. 

Comme type de cette méthode active qu'on pourrait 
appeler « méthode indue tive » (en allemand : Entwicklungs- 
unterricht) qu'il nous soit permis d'exposer l'enseignement 
de l'histoire donné par le D r Lietz dans son troisième Land- 
Erziehungsheim. Le cours fastidieux, que l'esprit ne suit 
pas et que la main s'énerve à écrire, est absolument 
délaissé. Par questions et réponses, le maître et les élèves 
développent ensemble, dans une étroite collaboration intel- 
lectuelle, tout ce qui est susceptible de l'être. Le D r Lietz 
ne fait d'exposition que pour préparer le débat et lui donner 
des matériaux. Le terrain ainsi délimité, l'élève nouveau 
n'entend pas sans ébahissement son professeur faire appel 
à son libre arbitre par une question telle que celle-ci : 
« Qu'aurais-tu fait à la place de Napoléon après la paix de 
Tilsit ? » C'est-à-dire : la cause posée et connue, quel sera 
l'effet ? Pendant la leçon personne ne prend de notes : il 
n'est pas trop de toute l'attention pour ainsi recréer l'histoire. 
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Seulement, à la fin, dans la même étroite collaboration, on 
établit au tableau comme l'articulation de la leçon. Cette 
articulation, qui n'est pas un résumé, servira le soir pen- 
dant la courte étude de deux heures, au rappel de la 
mémoire et à la lecture des livres. D'ailleurs, après de telles 
leçons le livre est peu utile et encore moins utilisé. Cette 
façon de découvrir l'histoire au moyen des seules données 
du problème et la sagacité de nos principes innés de bon 
sens et de raison est la seule propre à donner le sens de 
l'histoire, indispensable à la philosophie de l'histoire. 

Il en est de même pour les autres matières : le livre n'est 
rien ou peu de chose, le maître est tout par cette méthode 
qui appelle et soutient toujours active l'attention de tous. 
En langues vivantes le livre de lecture vient à peine en 
usage ; la grammaire, en tant que livre, est à peu près 
inconnue. Les règles sont intuitivement tirées par la logique 
naturelle de l'enfant, des nombreuses phrases qu'il possède 
déjà bien : on n'ébauche ainsi les règles qu'après un usage 
de la langue et une incessante conversation avec le maître 
étranger : dès la première leçon il parle en effet à ses élèves 
sa langue maternelle. 

C'est comme professeur de langue vivante que nous colla- 
borons depuis plus de quatre ans à l'œuvre de pédagogie des 
Landerziehungsheime du D r Lietz. Notre méthode est pré- 
cisément celle que vient d'adopter l'un des chefs de la 
réforme de l'enseignement en Allemagne : M. le Directeur Max 
Walter. Voici entre autres questions comme il a exposé au 
Congrès des professeurs de langues vivantes, tenu à Cologne 
en mai dernier, la question suivante : « Comment traiter un 
texte en classe avec mes élèves ? » 

« Raconter le texte aux élèves. C'est là le procédé idéal 
qu'il faut préférer à la lecture de ce texte. La lecture ne doit 
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être tolérée que sur le ton de la conversation. Les livres 
restent fermés. Ensuite vient l'explication du texte. Les mots 
et les tournures difficiles sont expliqués par des questions et 
des réponses en langue étrangère. Ceci fait, et si le texte est 
facile, les élèves procèdent immédiatement à une narration 
détaillée de son contenu. S'il est difficile, des questions 
isolées du maître le font en quelque sorte repasser devant 
l'intelligence de la classe. Puis son contenu est exposé aux 
tableaux (qui doivent être en grand nombre) par le plus 
d'élèves possible, tandis que les autres, qui resteraient inoc- 
cupés, continuent l'explication orale. Chacun d'entre eux 
s'avance, pour raconter le texte, devant la classe et parle 
sans notes. Les condisciples, eux, ont le choix de noter les 
fautes qu'ils constatent dans son débit et de les lui faire 
remarquer, à la fin de sa petite conférence. Quand les textes 
ont été écrits sur les tableaux, on procède en commun à leur 
critique. Les fautes sont d'abord soulignées, puis discutées. 
La forme correcte est immédiatement indiquée. Au cours de 
cet exercice, l'invention verbale des élèves doit avoir libre 
carrière. Les expressions nouvelles acquises sont notées aux 
tableaux. Ainsi les exercices écrits, indispensables, s'accom- 
plissent surtout en classe. A cette occasion, le professeur 
ne manquera pas de glisser des explications concernant 
l'histoire de la langue, l'étymologie, les dérivés, les syno- 
nymes, et parfois de tirer de ces explications un sujet de 
devoir^). » 

Une telle façon de traiter un sujet en commun avec ses 
élèves est impossible au professeur si la classe est trop 



(') C. Pitollet : Le congres des professeurs de langues vivantes aile- 
mands (Revue Bleue, 25 juin 1904). 
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nombreuse. A part quelques rares exceptions, c'est toujours 
le cas dans nos lycées. Aux L. E. H. les différents sujets 
traités par le professeur de langues étrangères sont divisés 
en cycles : un texte est tantôt emprunté à l'histoire, tantôt à 
la littérature ; la prose et la poésie alternent, le jeu et le chant 
en langue étrangère égaient même extraordinairement la 
classe à certains jours. 

La plus grande attention est donnée par l'École Nouvelle 
à l'étude des sciences. La méthode d'enseignement, dans ce 
domaine, ne saurait appeler le dogme à l'aide et l'imposer à 
la mémoire. « Qui suit un autre ne suit rien, écrit Montaigne; 
savoir par cœur n'est pas savoir : c'est tenir ce qu'on donne 
en garde à la mémoire. » Le résultat d'une instruction 
vraiment philosophique et utilitaire n'est pas de fournir 
aux intelligences des jugements tout faits ; il faut éveiller en 
elles l'esprit d'observation, de contrôle, de vérité. Quelle 
nécessité y a-t-il donc de faire appel à l'autorité lointaine 
quand on peut devenir à soi-même une autorité irrécusable ? 
En nous mettant à même de constater par l'expérience per- 
sonnelle tout ce que nous pouvons constater sans trop retar- 
der nos études de ce contrôle, nous n'acquérons pas seule- 
ment des qualités d'initiative et d'attention : nous sommes 
encore forcés à la sincérité absolue, d'abord envers nous- 
mêmes, puis avec nos semblables. 

Nous mettons nos élèves autant que possible en face des 
choses. Le concret, le particulier, le sensible fixent l'atten- 
tion mobile et distraite du jeune enfant. De même qu'il con- 
# vient d'ajourner l'étude des grammaires, de même dans les 
sciences il faut « commencer par la partie expérimentale. 
La partie théorique vient après, quand les puissances logiques 
de l'entendement sont éveillées. C'est la marche naturelle de 
l'individu et de l'espèce, et toule autre éducation est stérile. 
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Nul artifice pédagogique ne remplacera les facultés endor- 
mies^).». 

Voici en particulier la méthode suivie en physique et chi- 
mie. « Il y a, écrit M. Wunder, professeur de physique et 
chimie aux L. E. H., il y a deux exigences à satisfaire dans 
cet enseignement; il faut d'abord que tout soit prouvé à 
l'élève par des expériences claires et simples ; il faut que 
Félève voie. On ne doit en rien s'en rapportera sa mémoire. » 
Le D r Lietz avait déjà écrit dans sa deuxième annale scolaire : 
« L'introduction aux mathématiques a eu lieu à l'atelier de 
menuiserie. C'est là que nos petits élèves ont connu par 
expérience lignes, surfaces, angles, volumes, corps. Le 
passage de la pratique à la théorie au tableau n'a plus offert 
la moindre difficulté. » « En second lieu, continue M. Wunder, 
l'enseignement doit s'en tenir au strict nécessaire et ne pas 
dépasser l'intelligence moyenne de la classe. Ce dernier 
principe de conduite, trop souvent méprisé, nous a seul 
permis d'aboutir à des résultais, à des progrès dans les 
classes inférieures. Comme les élèves y sont encore trop 
jeunes pour un enseignement systématique, nous ne leur 
donnons aucune vue d'ensemble sur le domaine de la phy- 
sique et de la chimie. Mais nous prenons cà et là maint 
chapitre facile et nous le donnons comme tableau détaché, en 
l'appuyant de toutes les expérimentations possibles. Nous 
élaguons surtout les détails et les contingences. C'est ainsi 
que nous traitons en tableaux les phénomènes relatifs à la 
production du froid, à celle de la chaleur, la fabrication 
d'instruments (piles, sonnettes électriques, lampes à incan- 
descence, télégraphe Morse, accumulateurs), etc. » 



(*) Carrau : Education en France depuis le xvi c siècle (Revue des 
Deux Mondes, 1888). 
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Le laboratoire de physique et chimie est, de toutes les 
institutions d'une école, celle que l'É. N. et le L. E. H. 
entourent de plus de soins, sans regarder aux dépenses ni 
aux efforts. Le maître doit avoir la plus grande facilité pour 
préparer ses leçons. Aussi la classe qui est réservée à son 
enseignement est-elle aménagée en conséquence. Voici, très 
brièvement esquissé, et au gré de nos souvenirs, le cours 
d'une leçon, tel qu'il nous a été donné d'y assister : 

Les élèves sont assis sur des gradins en forme de demi-cercle 
autour de la table d'expériences, derrière laquelle va et vient 
le maître. La salle est bien éclairée ; les fenêtres sont munies 
d'un système de rideaux qui peuvent fermer hermétiquement 
l'entrée à la lumière. L'électricité et l'eau sont à portée de 
l'expérimentateur. Sur la table nous voyons ce jour-là une 
lampe électrique à projection, une bouteille de Dewar à air 
liquide, quelques verres, etc. 

Le prpfesseur annonce qu'il va donner quelques notions 
élémentaires d'optique : les enfants sont âgés de 1 5 ans envi- 
ron et ont un peu plus d'une année de sciences. 

Le prof 1 " : La lumière est-elle visible ? 

L'avis des élèves est partagé. Le professeur convertit la 
classe en chambre noire, fait fonctionner la lampe à pro- 
jection et montre que la marche des rayons est sensible si 
on leur oppose des éléments solides. Il est fait allusion aux 
rayons de soleil visibles dans une chambre où danse la 
poussière. 

Le prof 1 * : La lumière est-elle un élément solide ? 

Un élève : Non, car on ne peut pas l'attraper. 

Le prof 1 " : Ne touche-telle pas des éléments sans les 
heurter? 

Un élève : Oui, le verre. Elle ne frappe pas le verre, mais 
le pénètre. 
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Le prof 1 * : Quel temps faut-il à la lumière pour péné- 
trer le verre ? 

Un ÉLtvE : Je n'en sais rien, mais peut-être moins d'une 
seconde pour ioo mètres ! 

Le prof f : Beaucoup moins en effet. 

Un élève : Une seconde par kilomètre? 




Élèves et professeurs au football. 
(Dans le fond, bâtiment du L. E. H., Haubinda.) 

Le PROF r : Non, une seconde pour 3oo ooo kilomètres. 
Alors quel temps faut-il à la lumière pour parcourir un 
espace de longueur égale à la circonférence de la terre? 

Un élève qui a mal calculé : 7 secondes. 

Le prof 1 " : Mais non I 

L'élève, se reprenant : Un septième de seconde. 

Le prof p : Oui, pourquoi? 

L'élève : Parce que la terre a une longueur de circonfé- 
rence de !\o 000 kilomètres environ. 
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On passe ensuite à d'autres questions : la distance du soleil 
et de la lune. Puis : 

Le prof p : Si la lumière était un corps solide, qu'arrive- 
rait-il quand elle rencontrerait un corps avec la rapidité que 
nous venons de calculer ? 

Un élève : Elle briserait tout en mille pièces. 

Le prof 1 ": Oui, d'où tirons-nous cette conclusion? 

Un élève : Elle ferait comme une balle de fusil qui 
pénètre des arbres. 

Le prof f : C'est juste. 

On passe à d'autres considérations. 

Le prof 1 ": Comment rendons-nous un corps lumineux? 

Un élève : Il faut le chauffer. 

Le prof 1 * : A quelle température ? 

Un élève : Cela dépend des corps. 

Le prof' : C'est une erreur. Tous les corps qui peuvent 
subir le feu commencent à brillera 5oo° environ. Ainsi toutes 
les sources de lumière sont-elles brûlantes ? 

Un élève : Oui, comme le soleil, une bougie, la lumière 
électrique, etc. 

Le prof 1 " : Y a-t-il des sources froides de lumière? 

Un élève : Les vers luisants ! (On rit). 

Le PROF r : Assurément ; je veux vous en montrer une 
autre. 

Il plonge alors du coton dans de l'air liquide, l'expose 
aux rayons de la lampe à incandescence et montre dans la 
classe obscure la fluorescence du coton. 

Le PROF r : Avant de leur faire toucher le coton, je fais 
passer les rayons lumineux au travers d'un verre d'eau. 
Pourquoi ? 

Un élève : Pour les refroidir. 

Le pROF r : Est-ce nécessaire ? 
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Un élève : Oui, pour que le coton ne s'enflamme pas. 

Le professeur place alors l'ouate sur une assiette et fait 
remarquer qu'une fois allumée elle pétille énergiquement. 
Les élèves sont ainsi amenés pour clôturer la leçon à une 
revision des qualités connues de l'air liquide. 

Ainsi exposé, ce cours peut sembler fade à un lecteur 
superficiel. Mais qu'il se figure les enfants, les yeux écar- 
quillés, l'attention aiguë, l'esprit avide de réponses, suivant 
les curieuses et nombreuses expériences faites devant eux. On 
comprendra alors qu'ils aient pu acquérir d'une façon défi- 
nitive des notions élémentaires que plusieurs heures d'étude 
dogmatique n'avaient pas suffi dans notre jeunesse à graver 
en notre mémoire. 

«Toute latitude, continue M.Wunder, dans son rapport 
sur l'enseignement de la physique et de la chimie, est laissée 
à l'ardeur des élèves, qui se construisent à l'envi appareils 
sur appareils. On leur a aménagé ici en guise de laboratoire 
commun une salle particulière où l'électricité de la maison 
leur fournit de faibles courants, où l'eau est à leur service. 

« Pour maintenir l'ordre, il n'y a pas d'autre menace que 
celle de perdre son droit aux manipulations. C'est la plus 
dure punition à penser. Elle n'a pas encore été appliquée et 
semble ne devoir l'être jamais. Car tous travaillent avec 
enthousiasme, sacrifiant sans compter temps, peine et argent 
pour mettre en application les expériences de la classe. 

« Ainsi, l'enfant rassemble dans les classes inférieures une 
foule de connaissances détachées et beaucoup de savoir pra- 
tique. Sa faculté de juger se fortifie. Son intérêt éveillé 
s'éclaire. D'elles-mêmes se soulèvent en lui les questions sur 
chaque phénomène découvert ou suscité. L'élève surprend 
la coordination, la subordination de ces phénomènes entre 
eux. Il pressent le système. Ce premier éveil de l'esprit 
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systématique permet au maître dans la classe immédiatement 
supérieure de donner enfin des vues d'ensemble. Cependant 
toute grave difficulté repose encore sur l'expérience. Les 
mathématiques sont écartées : elles fatigueraient l'intérêt. 
Mais, peu à peu, on fait sentir à l'élève combien plus inté- 
ressante est une expérience dont on s'approche avec la certi- 
tude de la science : en acoustique par exemple, nous citerons 
la mesure des longueurs des ondes sonores par la résonance 
de colonnes d'air déterminées. Alors de lui-même naît le 
besoin d'explorer le domaine de la physique et de la chimie 
avec la sévérité scientifique. C'est la tâche des classes supé- 
rieures de satisfaire ce besoin naturellement éveillé. La dis- 
tribution des matières entre les différents trimestres importe 
moins : l'essentiel est de garder toujours pour la fin le plus 
'difficile » 

La vie quotidienne de l'école permet une foule d'expériences 
pratiques, un contrôle incessant des données de l'enseigne- 
ment: les élèves cubent en effet le charbon acheté pour 
l'hiver, la récolte du blé, l'air de la classe. Ils arpentent les 
champs, étudient la faune et la flore du pays. Les leçons 
d'histoire naturelle se donnent en pleine nature. La vie 
d'alentour est familière à tous nos jeunes gens, avantage 
qui évite bien des froissements et des surprises. Bon nombre 
d'entre nous, élèves urbains, étaient embarrassés, àdix-huitans, 
pour reconnaître un sycomore, un champignon comestible, 
ou seulement la colombe dont nous ânonnions la fable depuis 
l'âge de six ans ! 

On dit en morale : Joignez l'exemple au précepte. Nous 
disons en sciences : Joignez les choses à la leçon. Mais nous 
renversons les termes : l'exemple vient avant le précepte et le 
fonde, les choses sont l'objet d'où s'extrait la leçon. Le con- 
cret précède l'abstrait. 
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Aux sciences se rattache l'hygiène. Donné d'ordinaire 
par le médecin de la maison, cet enseignement est particu- 
lièrement remarquable à la New School-Abbotsholme du 
D r Reddie. Les jeunes Anglais apprennent à reconnaître les 
fautes qui amènent les refroidissements, les maladies, les 
contagions. Chacun mesure la responsabilité d'un individu 




Deux Français sous la cascade de l'Use en hiver 1900. 



malpropre ou négligent envers lui-même, ses camarades, sa 
famille, la société. Le cours d'hygiène est parfois un vrai 
cours de médecine pratique, à la portée immédiate de tous 
en cas de danger : il traite par exemple des soins à donner 
aux noyés, aux asphyxiés, aux empoisonnés. C'est dans 
ces leçons intéressantes que le jeune amateur de tabac ou 
d'alcool se convainc des dangers de son habitude. Car là il 

Coktou. — Écoles Nouvelles. 5 
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ne s'agit plus de conseils de vieille barbe. Des expériences 
sont faites, des statistiques et des faits confirment les expé- 
riences, les analyses chimiques vont chercher jusque dans 
l'infinitésimal le secret fuyant des poisons et des virus. 

S'il est vrai, comme le dit Brillât-Savarin, qu'on vit de ce 
qu'on digère, et non de ce qu'on mange, on ne reprochera 
pas à nos élèves, ainsi grandis dans l'expérience, d'avoir fait 
le tour de trop peu de choses, pour avoir voulu entrer dans 
chacune. Les élèves urbains pourront, avec la désinvolture 
d'une érudition inconsciente de ses larcins, discourir en trois 
points sur tel philosophe inconnu à l'École Nouvelle. Mais, 
dix ans après, tandis qu'ils dérideront un cercle de blasés 
aux souvenirs de Rousseau, voleur et mauvais père, l'ancien 
élève des É. N. et des L. E. H. trouvera peut-être la sérénité 
de sa vie dans l'harmonie puisée en l'œuvre de Jean-Jacques. 
Il gardera intégralement le bienfait de ses études. C'est qu'il 
aura, à cette sauvegarde, mis, dirions-nous, toute sa jalousie 
d'inventeur. A l'école, il a été, en effet, l'inventeur de ses 
connaissances, grâce à la méthode d'intuition intense et de 
patiente maïeu tique des É. N. Les maîtres, cachés pour ainsi 
dire derrière lui, auront seulement dirigé son activité en 
campagne de découvertes, au mépris peut-être de sa mémoire 
mécanique, mais en respect de son intelligence raisonnable! 
Et puisque nous parlions de Rousseau, il convient de rappeler 
ici tout son conseil: « Rendez, nous a-t-il déjà dit, votre 
élève attentif aux phénomènes de la nature, bientôt vous le 
rendrez curieux. Mais, ajoute-t-il, pour nourrir cette curio- 
sité, ne vous pressez jamais de la satisfaire. Mettez les ques- 
tions à sa portée, et laissez-les lui résoudre. Qu'il ne sache 
rien parce que vous le lui avez dit, mais parce qu'il l'a 
compris lui-même. Qu'il n'apprenne pas la science, qu'il 
l'invente. Si jamais vous substituez dans son esprit l'autorité 
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a la raison, il ne raisonne plus: il ne sera plus que le jouet 
de l'opinion des autres. » 

Fort bien ! diront ces pères de famille qui gardent ouverte 
à leur fils la porte de leur administration. Fort bien, mais 
les examens ? — Grave question en effet pour une famille à 
fils unique et une nation en décadence : car toutes deux 
tiennent à préserver du vent des initiatives et des courants 
d'air de l'usine, l'une, l'unique héritier de ses économies, 
l'autre, l'unique espoir de sa rente. Oui, les examens ! Les 
statistiques ne sont pas particulièrement clémentes aux É. N. 
et aux L. E. H. Il n'y a pas eu encore chez nous de ces 
merveilleux succès comme en immortalisent les palmarès, au 
grand ébahissement de l'Histoire, qui n'y retrouve pas tous 
ses grands noms. A chaque examen, quelques-uns de nos 
malheureux garçons mordent la poussière, pour employer 
une expression du vulgaire à courte vue ; mais pour traduire 
notre pensée, nous dirions plutôt : enjambent la maison 
hantée du baccalauréat et, bien haut, loin de lui, se bâtissent 
un avenir solide comme une aire. Cependant il nous revient 
en l'esprit les promesses des récentes circulaires ministé- 
rielles : « Nous sommes résolus, y est-il dit en substance au 
nom des examinateurs, à ne plus condamner les candidats au 
hasard des questions non sues. Si, en effet, loin de chercher 
en sa mémoire troublée une réponse quelconque, un élève 
examine naturellement la question et donne, sinon la réponse 
adéquate, du moins la preuve de son bon sens, de son travail 
et de la liberté de ses études, nous le recevrons bachelier. » 
Il nous semble vraiment que cet élève est bien l'élève des 
Écoles Nouvelles et des Landerziehungsheime. 

Aussi le D r Lietz écrivait-il avec raison dans son premier 
prospectus: « Le but de notre L. E. H. n'est pas l'obtention 
d'un diplôme, mais la préparation à la vie. » — Xon scholœ 
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sed vitœ discimus ! traduisait un de nos nouveaux collègues, 
échappé d'un gymnase austère et qui n'avait pas encore 
dépouillé tout à fait le vieil homme. Préparer à la vie, tel 
est le but non seulement de notre éducation, mais de notre 
enseignement : l'une, par la régénérescence physique et 
morale, aide l'autre à réveiller et soutenir l'amour du travail. 
Préparés à la vie, prêts à l'effort, nos enfants savent les 
aborder avec ou sans le baccalauréat. Les examens finis, ils 
reconnaissent que là n'est pas la halte dernière. Ils n'attri- 
buent point aux parchemins de vertu magique. Sans espoir en 
eux, ils seraient aussi contre eux sans colère, quand sonnerait 
l'heure inévitable des déboires et des désillusions. Le corps 
sain, l'âme forte, ils s'en vont à la vie pressentie dans ses 
difficultés et aimée pour elles. Loin de les décourager, elles 
les excitent. « C'est que, dit M. Demolins, la perspective de 
la difficulté à vaincre, qui arrête les faibles, surexcite au 
contraire les forts. » 



IV 

Ztf Vie morale 0). 



On nous meuble l'esprit de science. 
De jugement et de vertu pas de 
nouvelles. La belle affaire qu'un 
enfant soit devenu bon latineur de 
collège. Si son âme n'en a un meil- 
leur bransle, s'il n'a pas le jugement 
plus sain, j'aymerais mieux qu'il eût 
passé tout son temps à jouer de la 
paulme. Au moins son corps en 
serait plus alaigre. 

Montaigne. 



A 

V enseignement et la pratique de la morale. 

Tout ce qui précède témoigne de l'effort des E. N. et 
L. E. H. à développer sans cesse chez l'enfant le sentiment 
moral. On ne saurait décrire un côté de la vie de ces Ecoles 
sans aborder de ce fait le point de vue moral. Aussi beau- 
coup de ce que nous avons déjà dit conviendrait-il à ce cha- 
pitre. 

Les leçons de morale à TÉ. N. sont surtout occasionnelles, 
a posteriori. L'É. N. est un milieu fermé à la leçon scho- 
lastique, dogmatique, intransigeante. Elle est l'école neutre, 

(*) Ce chapitre traite surtout de la vie morale des Lancier ziehun<j$heimç. 
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où toute conviction respectée n'a pas le droit de s'imposer à 
une conviction voisine. Chacun s'y incline devant toute Foi 
sincère, susceptible de couronner une journée de travail et 
de vertu. Mais cette Foi ne saurait être l'objet de notre ensei- 
gnement « sous peine d'attentat, écrit Condorcet, aux droits 
de la famille ». La Foi doit être en effet du domaine exclusif 
de la famille, avant d'être laissée à la conviction intime de 
l'enfant. Pour ce qui est de l'enseignement systématique des 
dogmes religieux, il appartient aux membres du clergé. A 
l'École d'Aquitaine comme aux É. N. et L. E. H., un 
prêtre catholique et un pasteur protestant viendront chaque 
semaine donner l'instruction religieuse aux élèves de leur 
culte. Les vacances nombreuses et mieux distribuées per- 
mettent toujours aux parents de faire accomplir aux garçons 
les devoirs religieux. Les catholiques, le dimanche élant 
toujours libre, pourront aller à l'église de Chalais, toute 
voisine. Nous n'aurons d'autre contact avec les religions 
dogmatiques que notre souci de respecter et faire respecter le 
calme de ce paysage intérieur qu'est la Foi. 

Mais si la Foi est du domaine de la conscience particulière, 
la morale est du domaine de la communauté. C'est l'entente 
préalable des hommes sur les principes à suivre dans leur 
commerce. Ces principes sont communs à toutes les reli- 
gions occidentales. Leur enseignement s'impose à toutes les 
croyances. Toutes les bonnes volontés en ont besoin et les 
postulent: « Aucune confession, écrit Guy au, n'est atteinte 
par un enseignement de morale et de philosophie laïques 
approprié à l'état d'esprit des enfants. » Une jeune fille de 
Limoux, de famille très pieuse, ancienne pensionnaire de 
couvent, parlait un jour aux siens des leçons de morale de 
l'école primaire supérieure et s'écriait : « On ne m'a jamais 
enseigné de plus belles choses! » Sa Foi profonde n'était 
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nullement troublée de couronner des principes directeurs de 
vie pratique. , 

Les ennemis de la morale à l'école nous diront que l'étude 
des lettres a par elle-même une influence morale. Cela est 
vrai. Mais cette morale est confuse. Quant à l'étude des 
sciences, elle a peu à faire avec le cœur, si elle donne à 
l'esprit des habitudes de franchise et de vérité : « Qui sait, 
disait Socrate, si toutes les sciences sans la science du Bien 
ne seraient pas plus nuisibles qu'utiles ! » — « Les sciences, 
écrit Platon, ont besoin d'une science maîtresse qui mette en 
usage les vérités découvertes par elles et fassent servir la vue 
du vrai à la réalisation de l'utile et du bon. » La morale est 
donc du domaine de l'enseignement. L'É. N. a ses heures 
de philosophie morale. Il est nécessaire de faire comprendre 
de bonne heure aux enfants les fondements rationnels de 
leurs devoirs et de leurs droits. « Sinon, il arrive de deux 
choses l'une : Ou l'enfant est livré tout entier à sa foi 
religieuse qui lui persuade qu'il n'y a aucune honnêteté, 
aucune morale possible en dehors de telle croyance particu- 
lière, et il acquiert ainsi un fâcheux esprit d'intolérance; 
ou, au contraire, il est entraîné de bonne heure à une 
sorte d'incrédulité, et alors il est à craindre qu'il ne confonde 
dans un scepticisme précoce le dogme et la morale. On aime 
trop souvent à rejeter les deux à la fois, et justifier le double 
sens du mot libertinage qui désigne d'abord la liberté de 
l'esprit et finit par désigner celle des mœurs (*). » 

Pour mettre l'enseignement de la morale à la portée des 
jeunes intelligences, il ne faut pas en bannir la rigueur 



(*) Fouillée. Réforme de l'enseignement philosophique (Revue des Deux 
Mondes). 
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scientifique. L'ordre et la méthode rendent au contraire la 
morale plus facile à saisir et à retenir. Mais le grand écueil 
est l'abstraction. Il faut que l'exemple, précédant concrète- 
ment le précepte, ait déjà réveillé le sentiment moral, but de 
tout enseignement de la morale. Or la vie d'un milieu moral 
comme celui de TÉ. N. et du L. E. H. est la meilleure source 
d'exemples. L'éducateur y puise amplement. Il s'y autorise 
des événements de chaque jour. 

L'exemple est en éducation le grand auxiliaire. Il a une 
puissance de rayonnement. Il électrise vers le bien. Il passe 
à travers nos énergies comme un appel. Il les réveille, les 
rassemble, les organise et les entraîne. Tous les exemples du 
passé ne valent pas un exemple vécu, un exemple présent. 
Que de fois ne nous sommes- nous pas écriés à la lecture de 
Plutarque : « C'était bon du temps d'Alexandre ! Mais au- 
jourd'hui... ! » L'exemple du passé est ainsi une chose 
morte. Plus d'une haute morale reste inscrite dans nos livres 
comme un souvenir d'histoire. Il n'inocule plus cette énergie 
impatiente qui pousse à l'imitation et suscite des émules à 
l'homme de bien. L'école manque d'exemples actifs. La vie 
des professeurs pourrait en fournir : mais elle est mytholo- 
gique : l'enfant ne connaît souvent de la vie privée de ses 
maîtres que des défauts inventés par le mauvais esprit des 
cancres. 

L'exemple que l'É. N. donne sans faiblesse et multiplie, 
c'est celui de la franchise. La franchise est la vertu civique 
par excellence. Elle est la vertu humaine et primordiale. Elle 
est de la nature même de l'enfant : « Mon gamin, écrit 
Guyau, vient toujours me raconter, soit en se vantant, soit 
parfois d'un air contrit, les sottises de sa journée. Je me suis 
imposé comme règle de ne jamais le punir pour ce qu'il me 
révèle ainsi lui-même, mais seulement pour le cas où je le 



Ih 



LA VIE MORALE 



prends sur le fait. Mon seul objectif est de remplacer chez lui 
le contentement de sa sottise par la contrition, et j'y réussis 
peu à peu au moyen d'une réprimande douce et surtout très 

courte. » Le maître doit 
respecter avant tout chez 
l'enfant cette franchise 
naturelle qui fonde sa 
confiance : maxima de- 
betur puero reverentia. 
Brusquer l'enfant, c'est 
tuer sa confiance. Le 
tromper serait lui donner 
la première notion du 
mensonge. Le maître qui 
a menti devrait être 
chassé de l'école par ses 
disciples. 

Cependant la franchise 
des enfants n'est pas un 
axiome pour tout le 
monde. Maints parents 
se sont écriés au récit 
imagé de leur bébé : 
<( Voyez donc comme il 
sait déjà feindre ! » Le 
bébé n'a pourtant pas 
voulu feindre. L'enfant 
est un imaginatif. La 
fiction aussi lui est naturelle. La famille est rarement pré- 
venue, et le grand tort de l'éducation par les parents et 
les bonnes est de considérer comme mensonges certaines 
fictions des enfants, certaines de leurs excuses paradoxales. 
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On dit parfois qu'ils mentent pour éviter une punition. 
Erreur grossière. Leur excuse d'allure mensongère est de 
même catégorie que leurs illusions au jeu. L'esprit inventif 
de l'enfant ne le quitte 
pas avant ses quinze ans. 
Son intelligence se sous- 
trait alors à la duperie 
des images et pénètre la 
valeur des mots. Elle 
s'ouvre à l'abstraction. 
Jusque-là elle ne spécu- 
lait pas, mais cristalli- 
sait. Les pères, nous 
aimons à le répéter, s'y 
trompent tous les jours 
après La Fontaine, et, 
avec eux, les règlements 
uniformes de l'internat. 
Mais, dira-t-on, les 
enfants ne mentent- ils 
jamais? Le mensonge est- 
il une supposition? As- 
surément non, sans quoi 
nous ne parlerions pas 
d'exemples de franchise 
à donner. Mais le men- 
songe n'est pas naturel. 
Que les parents se rap- 
pellent les premiers mensonges de leurs gamins. Ils tremblent 
de tout leur être ; leur voix est changée ; leur embarras frappe 
l'œil du plus léger observateur. On remarque les mêmes 
symptômes chez l'homme de bien que la nécessite autorise 




Tenue de sortie aux L. E. H. 

(Cliché du L. E. H. d'Autriche). 
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parfois à cacher le vrai. Le mensonge n'est pas naturel. C'est 
vous, parents non prévenus, c'est vous, éducateurs mala- 
droits, qui le suscitez. Prenons le fils de Guyau et donnons-le 
à garder à une brave femme de mère, soucieuse des conve- 
nances et instruite des principes mondains sur la sagesse des 
bébés. Neuf fois sur dix, l'enfant recevra pour prix de sa 
confidence une longue et ennuyeuse semonce, accompagnée 
infailliblement d'une menace. Aussi un autre jour, l'enfant 
renoncera-t-il au bonheur, cependant si vif, de vous raconter 
l'emploi de son temps. Il dissimulera. Il deviendra hypo- 
crite. C'est là le vrai mensonge. Guyau l'appelle le mensonge 
moral, pour le distinguer de la fiction naturelle de l'imagi- 
nation. Ce mensonge prend source dans la crainte, tout 
comme la transgression dans la défense. La dissimulation est 
en raison directe « de la sévérité mal placée de la famille, 
en un mot, de la mauvaise éducation ». 

Ce mensonge, l'École Nouvelle le combat en supprimant 
la crainte. Aux Landerziehungsheime il n'y a pas sur les 
murs des extraits paragraphes du règlement ou de la loi. 
L'ordre inconditionnel est ignoré. La Maison constitue un 
milieu de faits moraux, crée une émulation vers l'acte moral 
qui doit devenir sans contrainte une habitude morale, un 
caractère moral : « Hier giebt es keinen Befehl, dit toujours 
le D r Lietz, Ailes muss eine Sitte werden. » 

La suppression de tout ordre formel a pour corollaire la 
confiance. A propos de la liberté d'allures laissée à nos élèves, 
nous avons déjà émis ce principe directeur de notre pédagogie : 
Témoignons à l'enfant une grande confiance. Aux É. N. et 
L. E. II. aucune surveillance n'est imposée à son libre essor. 
Rien ne lui suggère la transgression. Le mal, inconnu à son 
innocence première, n'est souligné d'aucune interdiction 
arbitraire. Aucune défense n'appelle la désobéissance. Nos 
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élèves ne vivent pas inquiets et sournois dans la hantise du 
désir. Ils ne se replient pas sur eux-mêmes pour la résistance, 
ne prêtent pas l'oreille à l'imagination malsaine qui surgit 
devant un obstacle incompris. 

L'élève des É. N. abuse-t-il de sa liberté pour se cacher? 
Oui, aux premiers jours, si l'enfant nous vient trop grandi 
avec l'habitude de la crainte. Mais il comprend bientôt que 
ses maîtres l'aiment et ne le poursuivent pas de leurs soup- 
çons. Les gens de la Maison deviennent nécessaires à son 
cœur. Il ne s'éloigne plus. Aux causeries du soir, à la table 
familiale, au hasard des rencontres à l'école, aux champs et 
aux bois, des hommes instruits et supérieurs lui ont témoigné 
leur confiance. Les mêmes hommes satisfont à la fois son 
intelligence et son besoin de sympathie. On lui a seulement 
demandé en retour sa loyauté, sa franchise, un effort soutenu 
de ne pas démériter. Et sa conscience est là, toujours, partout, 
au milieu de tout groupement, pour lui rappeler la solennité 
de sa promesse et la gravité des manquements. 

La confiance est encore en morale scolaire le seul moyen 
de révéler à l'enfant qu'il vaut quelque chose. La conscience 
de sa valeur lui donne alors infailliblement le respect de 
lui-même. C'est pour nous la meilleure garantie de sa dignité. 
Nous avons corrigé un cleptomane en lui confiant à brûle- 
pourpoint des sommes considérables, des objets de grand 
prix. On réveillait ainsi violemment en lui la conscience 
impérieuse de sa valeur. 

On a trop négligé jusqu'ici cet enseignement. La plupart 
de nos élèves ne savent pas ce qu'ils valent, ce qu'ils se 
doivent. On leur a bien reconnu des droits prioriques au 
respect du professeur. Mais pour quels moments ? Pour les 
cas de conflits ! L'enfant se prévaut alors de ces droits avec 
l'arrogance et la morgue d'un accusé révolté. Il se défend 
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légalement contre un ennemi. Il descend en champ clos et 
son habileté tâche à se ménager la galerie des rieurs. Il 
devient indigne de l'humanité qu'il porte. Le professeur 
nargué tue d'ordinaire cette humanité par une ironie de 
pédant qui cingle, mais qui brise et ne redresse pas. Mais si 
la confiance a fait de l'élève avant le conflit votre jeune ami 
traité avec le respect et la sollicitude de sa propre valeur, ce 




Après le dîner (Ilsenbourg), 
Un élève récite une page joyeuse. 



n'est plus avec les armes déloyales de l'amour-propre qu'il 
défendra ses attitudes : il gardera le souci de sa dignité d'ami 
à son tour respectueux. C'est le cas aux Lancier ziehumj sheime , 
où l'élève et le professeur exposent leurs griefs réciproques 
devant un tiers, le D r Lietz lui-même en général. De cette 
manière on aboutit vite à ce résultat : on reconnaît un malen- 
tendu. Car il ne peut y avoir que malentendu entre hommes 
libres élevés dans le respect de leur liberté. 

Nous ne connaissons pas assez les expériences faites en ce 
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sens par les Écoles Nouvelles françaises. Mais personne ne 
voudra contester la supériorité de notre race chevaleresque, 
race de cœur et d'amour. Comme en Allemagne, en Angle- 
terre et en Suisse, les fautes doivent être dans nos Écoles 
Nouvelles exceptionnelles. Mais une faute commise est grave. 
Si elle reste cachée à la communauté, elle se dresse à la 
mémoire du coupable à chaque témoignage de confiance de 
ses maîtres, à chaque preuve de leur affection, à chaque 
marque de leur dévouement. Elle apporte vite avec elle son 
remède. Si elle est connue au contraire, elle passe sur le 
home comme une ombre. Elle assombrit douloureusement 
la familiale causerie du soir. Elle porte du silence sérieux et 
infécond sur notre vie joyeuse et active. Et c'est déjà un 
châtiment terrible et souvent le seul. Elle est comme une 
larme aux yeux d'une mère. L'enfant sent alors qu'il est 
membre d'une famille que ses moindres actes attristent ou 
réconfortent. 

Cependant il est des cas où le jeune homme coupable 
d'une faute est trop perverti pour se soucier d'une simple 
comparution au tribunal de sa conscience. On en appelle 
alors à la colonie tout entière, puis enfin à la famille. C'est 
le suprême châtiment. Le coupable invétéré est indigne de 
partager avec des camarades la lumière, l'amour, la vie (*). 
On le renvoie à la réflexion salutaire au sein de sa famille. 
S'il reste en lui quelque chose qui le rende digne de notre 
milieu, il nous revient et on lui accorde de nouveau toute 
confiance. 

Le mensonge, avons-nous dit, est à l'École Nouvelle et 



( ] ) Licht, Liebe, Leben : Épitaphe du grand pédagogue Herder, que le 
D r Lietz a choisie comme devise des Landerziehungsheime. 
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aux L: E. H. la faute par excellence. La guerre au mensonge 
est la victoire gagnée sur les trois quarts des faiblesses et 
des faillites morales. C'est mentir que de ne pas travailler. 
C'est mentir que de ne pas vivre notre vie avec tout son 
esprit et tout son cœur. Les sceptiques sont conviés à nous 
dire adieu. Les malins en sont vite pour leurs frais de sou- 
rires et s'ils étaient incorrigibles ils fuieraierit vite d'eux- 
mêmes la hantise de nos exemples sérieux. La paresse et la 
rancœur ne trouvent pas place dans notre journée de travail et 
de sérénité. Mais les pédagogues de l'École Nouvelle croient 
rarement à la perte irrémédiable d'un jeune cœur. Le D r Lietz 
et nous-mêmes n'y croyons pas : « Ein Junge kann verderbt 
sein, doch nicht verdorben », affirme souvent le D r Lietz 
dans nos conférences pédagogiques. Parce que l'enfant est 
faible, il a, malgré tout, recours à ceux qui l'aiment et le 
protègent. Nous croyons à l'attrait irrésistible et à la victoire 
finale de la franchise et de l'amour. L'enfant nous aime, il 
est franc envers nous, dans la mesure où nous l'aimons, où 
nous sommes francs envers lui. Si notre âme nue lui découvre 
notre affection, notre sollicitude, notre pardon, sa main ou 
son regard à chaque chute seront tendus vers nous. 

A la vie morale de l'É. N. et du L. E. H. se rattache l'as- 
semblée du soir. Elle est peut-être plus particulière aux 
New Schools et aux L. E. H. A huit heures, après la demi- 
heure quotidienne de musique et de chant, toute la famille 
se réunit dans la grande prairie, au bord de la rivière, ou dans 
la grand' salle. C'est pour y entendre la bonne parole de l'un 
des maîtres, souvent d'un visiteur, d'un ami de l'enfance, 
d'un pasteur des jeunes âmes. Nous faisons le compte de la 
journée. Avant la séparation pour la nuit, nous recueillons 
nos âmes dans le rapprochement et la sympathie. Souvent 
nous lisons les belles pages d'un penseur ou d'un grand 

Coktou. — Écoles Nouvelles. 
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peuple. Nous évoquons la pensée des sages. Parfois après une 
journée de bonne œuvre, il suffît à nos cœurs pour s'élever, 
d'une poésie, d'une symphonie, d'un chant, d'une prome- 
nade dans le soir. La nature communie avec chacun de nous 
dans la mesure de ses aspirations ou des besoins de sa foi. 
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Un pique-nique au L. E. H. 
Le D r Lietz Yerse du cacao à ses élèves et aux petits paysans. 



Les poignées de mains échangées avant le repos affirment 
la solidarité de nos efforts et de nos joies, de nos résolutions 
et de nos espoirs. 

Souvent, pour le moins une fois par mois, et le dimanche 
d'ordinaire, a lieu ce qu'on appelle une soirée de débats 
(Debattier-abend). Depuis quelques heures, dans leurs 
Ghambres respectives, les élèves se sont réunis par groupes, 
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On se communique le sujet à débattre. L'école entière est 
agitée. Des matériaux sont recherchés, des orateurs s'exercent, 
des discussions s'animent. L'heure venue, tout le monde est 
présent dans la salle de réunion. Par assis et levé, un bureau 
est élu et le débat annoncé s'engage. Le sujet est tantôt 




Bains au lac de Constance (L. E. H. Suisse). 



d'ordre privé: Quels sont les droits et devoirs du préfet? — 
Quel est le champ de liberté à accorder à l'initiative indivi- 
duelle? — Parmi les fermes offertes, quelle est celle qu'on 
choisira pour y établir une partie de l'école quand elle sera 
scindée? — Tantôt d'ordre religieux: L'idée de Dieu. — 
Tantôt sociale: L'alcool, le duel. La discussion a lieu tout 
comme dans une assemblée politique. Les professeurs et le 
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directeur demandent la parole et parlent comme les élèves, 
tâchent adroitement d'encourager ces éloquences enfantines, 
de guider ces raisonnements incertains, de ramener les 
esprits égarés sur le terrain de la question traitée, de préparer 
la conclusion logique. 

Au point de vue moral, cet exercice est éminemment salu- 
taire. Les « hâbleurs » y trouvent sans délai le châtiment 
de leur irréflexion. Les « connaisseurs » s'aperçoivent à leur 
insuccès auprès des camarades qu'ils n'ont rien à leur ensei- 
gner, voire même qu'ils ne connaissent rien. Le devoir de 
toute pensée de s'exprimer sans crainte et sans réticence, le 
droit de toute opinion d'être écoutée avec respect et réfutée 
avec raison sont connus, reconnus, exercés. C'est là, à notre 
avis, une éducation nécessaire et urgente dans notre pays de 
France, où les réunions électorales énervent la bonne foi, 
lassent le citoyen de la pratique de ses devoirs, abandonnent 
à la merci d'un incident le courage ou l'œuvre d'un homme. 
Il est temps que l'affiche injurieuse disparaisse de nos rues 
et la polémique de nos mœurs. 

La réunion familiale du soir clôt la journée de l'É. N. et 
du L. E. H. Satisfaits de leur journée et calmes, les enfants 
rejoignent alors leur chambrée d'eux-mêmes. Ils sont satis- 
faits parce que nous n'avons pas été pour eux une autorité 
extérieure mais un appui moral; ils sont calmes parce que 
nous avons dans la journée fait la part de leur heureuse et 
saine exubérance, cette aide précieuse de leur volonté. Leur 
naturelle activité ne s'est pas exercée à lutter contre des 
défenses mesquines ou des portes fermées. Ils sont aussi con- 
tents d'être. Dans leur marche libre, il leur a été permis de 
regarder autour d'eux, de tendre la main aux nouveaux venus, 
a ceux qu'apeurent encore la largeur des horizons ouverts 
et la profondeur des cieux permis. Puisqu'il n'y a pas eu de 
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murs à sauter, de surveillance à tromper, et que les fruits 
mauvais, n'étant pas désignés par la défense, n'ont pas attiré 
leur gourmandise, nos élèves ont voulu se manifester quand 
même et, nous le savons, être une influence. Il a fallu à leur 
activité de nombreux et nobles débouchés. Et entre autres, 
ils ont découvert le secret de la chaude sympathie où nous 
puiso/is, nous, leurs maîtres, la joie et la sérénité de notre vie. 
Ils ont deviné qu'il faut comme nous se donner. Selon le mot 
de saint Augustin, ils ont aimé à aimer. Ils ont aidé les 
autres à leur tour et se sont eux-mêmes essayés les éducateurs 
de leurs voisins. Ce sacrifice, qui ouvre les mains et étend 
les bras, étend l'àme aussi et ouvre le cœur. La lumière et 
la paix sont avec ceux-là dont l'àme est grande et le cœur 
hospitalier. Ils trouvent leur bonheur, pour parler avec Gœthe, 
dans le développement de leurs facultés. Ils sont les forts et 
leur œuvre sera haute dans la vie : 

L'œuvre d'art la plus haute est la vertu des forts ('). 

/ 
Avec raison, le D r Reddie, dans sa New School, d'où aussi le 

dogme a disparu, pouvait appeler sa journée de travail : un 

long et varié service divin qui rapproche de la perfection le 

corps, l'esprit et l'âme. 

B 

L'art. 

L'antiquité ne séparait pas le Bien du Beau et du Vrai. 
L'harmonie de ses aspirations et de ses actes permet à 
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Télève des É. N. et des L. E. H. de sentir sans effort l'har- 
monie transmise par les artistes et les siècles. Parti du Vrai, 
il atteint le Beau par le Bien. 

LesL. E. H. ont eu particulièrement le souci de choisir 
un maître éminent dont les leçons nombreuses aident les 




Le«;on de chant. 
(M. Zubcrbiïhlcr, co-fondateur du L. E. II. suisse, dirige.) 



yeux et le cœur à l'intelligence de l'œuvre d'art. Ses leçons 
ne sont pas dogmatiques comme les voudrait Cousin, mais 
au contraire, intuitives et vivantes, comme les a réclamées 
Pestalozzi. Des vues d'après nature et des reproductions nom- 
breuses, grandes et choisies, sont toujours mises sous l'œil 
des élèves, et chacun a le devoir d'exprimer les impressions per- 
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sonnelles que le maître aide par sa direction à se manifester. 

On objectera : l'enfant risque de bavarder à tort et à tra- 
vers sur l'œuvre d'art qu'on lui présente. Nous avons la 
certitude du contraire. Une considération d'ordre général 
permettrait à elle seule de réfuter cette objection d'un artiste 
trop susceptible : l'amitié de l'élève pour ses maîtres, pour- 
rions-nous dire, provoque en lui, sans plus, le respect 
de leur enseignement et surtout de leurs enthousiasmes. 
Devant une œuvre offerte par son maître à sa considéra- 
tion, jugée digne par un artiste d'un recueillement sérieux, 
l'élève reste sérieux et digne. Ce n'est peut-être pas toujours 
le cas ailleurs. Nous dirons surtout : ce que nous demandons 
à l'enfant, ce n'est pas une analyse de l'œuvre d'art et des 
moyens de l'artiste pour la réaliser. Cette vivisection risque- 
rait assurément de tuer l'harmonie dans l'œuvre et le senti- 
ment de l'harmonie chez les jeunes observateurs. On demande 
seulement à ces derniers de témoigner, comme des adultes, 
par monosyllabes au besoin, leur impression. S'ils n'en res- 
sentent aucune, ce qui est rare aux É. N. et L. E. H, en 
pleine nature, à même la source de l'émotion artistique, le 
maître ne doit en aucun cas essayer de forcer cette émotion 
par des considérations objectives et techniques qui peuvent 
s'adresser à la raison mais détournent le cœur. Mais il doit 
exprimer délicatement son impression personnelle, en lui 
laissant toute sa valeur subjective. 

C'est l'histoire de l'art qui peut surtout, à notre avis, 
éveiller insensiblement le sens artistique par l'habitude de la 
contemplation et l'intérêt de l'enseignement. Il y a deux voies 
suivies par le professeur : ou bien l'on part de l'artiste pour 
expliquer son œuvre, ou bien l'on demande à l'œuvre de 
nous laisser découvrir l'artiste. Nous entendons : sa vie, son 
pays et son époque. Ces leçons d'art sont données aux L. E. 
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H . dès la sixième et se rattachent à l'enseignement de l'his- 
toire ('). Ainsi, tandis que le professeur d'histoire étudie 
l'antiquité, le maître d'art fait passer sous les yeux des 
mêmes élèves les œuvres qui nous restent des Egyptiens, 
Assyriens, Perses, Indous, Grecs et Romains. S'il est aux 
environs une ruine curieuse, le maître prend la tête d'une 
excursion et va l'étudier sur place avec les élèves. Parfois, 
alors, toute l'école profite de leurs observations, parce que 
le professeur organise une causerie avec projections sur les 
résultats de la promenade. C'est en sixième et cinquième que 
l'on apprend à reconnaître les trois ordres de colonnes et à 
surprendre la signification de leurs formes. Le sens de Tan- 
tique est déjà éveillé chez l'élève de quatrième. Pour aider à 
la littérature, le professeur d'art étudie les bustes des grands 
personnages, Homère, Socrate, Sophocle, Périclès, Démos- 
thène, etc. L'enfant perçoit en chacun les rapports des traits 
de son masque à son caractère ou à son œuvre. C'est avec 
enthousiasme que les classes supérieures suivent les dernières 
manifestations de l'art moderne. L'œil alors a appris à voir et 
à regarder. Devenu jeune homme, l'élève peut se permettre 
un jugement et une opinion. Il n'est pas rare aux L. E. H. 
d'entendre les grands disputer entre eux de la supériorité de 
Puvis de Chavannes et d'Henri Martin sur les naturalistes, 



(') Cet enseignement de l'histoire de l'art d'après l'enseignement de 
l'histoire est conforme à ce principe du D r Lietz : concentrer les différentes 
branches de l'enseignement autour d'une même époque. L'histoire de- 
vient ainsi la branche principale. Les professeurs d'art, de langues et de 
littérature pour le moins, prennent les sujets de leurs leçons dans la pé- 
riode correspondante de l'histoire des beaux-arts, des peuples dont ils 
enseignent la langue, et de la littérature. Chaque semaine des tableaux 
de concentration sont dressés. L'enfant gagne à cette méthode d'avoir une 
vue d'ensemble sur une période, ce qui en facilite exlraordinairement 
l'intelligence et décuple l'intérêt. 
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ou de les voir sortir en foule pour admirer un beau lever de 
lune. Ils y tranchent parfois peut-être du connaisseur ; mais 
qu'est cette manifestation, souvent légitime, à côté des arro- 
gances de nos lycéens dans la rue ? 

Les résultats de cet enseignement de Fart aux L. E. H. 
sont indiscutables. Dans nos courses à travers les pays, il 
nQUs est surtout donné de visiter les villes. Or, de nos élèves, ^ 
les nouveaux ont rarement de joie à pénétrer dans les musées. 
Au contraire, les anciens en rapportent sur leur « journal » 
une foule de souvenirs, qui ne seront pas les moins éloquents 
aux vieux jours. Plus d'un élève nous a confessé n'avoir 
compris quelque chose à un tableau qu'après les leçons du 
L. E. H. Ce qui était pour lui lettre morte jusque-là com- 
mençait à avoir enfin une signification et une influence. 
C'est peut-être dur à lire pour un artiste-né : mais le senti- 
ment de l'art doit pourtant être aidé. L'on peut naître artiste 
mais l'on devient connaisseur. Un paysan peut tomber en 
extase une fois dans sa vie devant un beau spectacle de la 
nature. Mais s'il n'a pas l'éducation réfléchie de son sens 
artistique, les images d'Épinal continueront d'orner son foyer. 
Ce que nous disons du paysan convient au citadin en bien 
des cas. Tout récemment, le conseil municipal de X... en 
Quercy a voté la démolition d'un pont millénaire, dont la 
hardiesse avec, comme fond, l'escalade des hauts quartiers de 
la ville et la montée fuyante du fleuve forme, vers le soir, 
un tableau puissant, évocateur des chansons gasconnes du 
roi Henri. Contre les réclamations des citoyens qui vou- 
draient restaurer ce pont et en bâtir un autre plus loin, la 
majorité des édiles de X... a donné raison aux objurgations 
d'un coiffeur et de quelques propriétaires influents. Les 
édiles de X... appellent ça du socialisme. Ils n'enverront pas 
leur enfant à l'École Nouvelle. 
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Un résultat de renseignement de l'art aux L. E. H. nous 
est particulièrement cher. Il nous semble éloquent : nos 
élèves rivalisent à qui ornera le mieux de belles reproductions 




Voyage scolaire dans la neige (L. E. H. suisse). 



ou d'esquisses personnelles les murs des chambres ou des 
classes, voire même des ateliers et des couloirs. Un jeune 
préfet nous a laissé son nom au bas de fresques très heureuses 
sur les murs de sa chambrée. D'autres consacrent leur liberté 
à façonner des cadres pour leurs photographies ou leurs cartes 
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postales. Presque tous, et avec passion, ont le goût du 
dessin, de la peinture, du modelage: goût difficile que 
rebute trop souvent, avec la rudesse et l'impatience des 
maîtres, l'uniformité grise des murs scolaires. Il est vrai que 
le professeur de dessin et d'art a aidé à bien des productions 
de nos élèves destinées aux familles en cadeaux : mais, que ce 
soit pour un meuble, une carte postale, une armoire, ou un 
panneau décoratif, il a rarement à modifier les intentions. 
L'essentiel, le caractéristique, c'est-à-dire la vie, est saisi. 
Le projet n'a ni la rigidité, ni l'extravagance des productions 
de nos jeunes urbains. Il n'y a qu'à dégager et éclairer la 
conception . 

Ainsi les élèves s'entourent d'eux-mêmes d'œuvres d'art. 
D'eux-mêmes ils s'élèvent à la conception du Beau, et notre 
espoir, „ à nous, leurs éducateurs, est de voir le souhait de 
Platon se réaliser en eux : devenir semblable à l'objet de sa 
contemplation. 

Dans l'art en général, la musique a une valeur éducative 
supérieure. L'étude des sons et des rythmes est une éducation 
du sentiment et de la volonté. 

Aussi le but de renseignement de la musique à l'E. N. et 
aux L. E. H. n'est-il pas de permettre à l'enfant d'y aller de 
son morceau dans le monde où l'on s'ennuie. Il s'agit de 
pénétrer l'œuvre musicale pour y trouver l'intimité de son 
être. Il faut éveiller la jouissance de l'âme dont la musique 
réalise, puis saisit l'harmonie. Mais tandis que cette jouissance 
est, sans plus, donnée au profane, elle convie l'initié à se faire 
entendre et donne à son concert sa force d'action et de persua- 
sion. Les leçons n'avivent pas seulement la joie naturelle de 
la perception musicale ; elles activent encore la recherche de 
l'impression ; elles exercent la volonté à s'approprier les ac- 
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cords, à pénétrer les rythmes pour les transmettre d'une 
impulsion intuitive. On comprend combien la vie de la nature 
aide cet enseignement avec ses vibrations d'harmonie et ses 
concerts. 

L'É. N. tend à généraliser renseignement gratuit de la 
musique. Tout élève des L. E. H. apprend le solfège et le 
chant. Ceux qui jouent d'un instrument ont les leçons du pro- 
fesseur ou de leurs camarades plus avancés. Beaucoup de 
conférences sont consacrées à l'histoire de la musique, de la 
vie et de l'œuvre de ses grands génies. Le professeur est 
appelé à donner souvent une audition commentée. Alors, la 
même idée noble, saisie et donnée par lui, domine les repré- 
sentations particulières à chacun : la conscience musicale de 
la communauté se réveille et couronne la journée de son har- 
monie. 



Le Travail manuel. 

Nous traitons, dans ce chapitre sur la vie morale, du tra- 
vail manuel à l'É. N. et aux L. E. H. Le travail manuel est 
un puissant élément de moralité et de relèvement. 

L'École est la préparation à la vie : elle doit en être aussi 
la représentation. Le mal de la maison d'éducation moderne 
est d'être restée fidèle aux principes du couvent : élimination 
du monde et simplification de la vie. L'É. N. essaie d'être 
le monde en petit. Le D r Lietz appelle volontiers « Staat » 
un L. E. H., et « Bùrger », ses élèves. L'école n'est plus là 
seulement pour faciliter la concentration de l'esprit sur une 
étude unique ; mais pour enseigner l'économie des efforts de 
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l'humanité, sa répartition du temps, l'équilibre de ses ac- 
tivités. C'est en réalité le programme de Rabelais, avec la 
méthode en plus et l'ampleur encyclopédique en moins. 

A son début, l'É. N. a, au moins, menuisier, jardinier et 
tailleur. Avec les ressources augmente aussi le nombre des 
métiers représentés. Les enfants y voient que si les fonctions 
de l'homme sont variées, toutes contribuent essentiellement 
à la vie commune : c'est un premier enseignement. 

En prenant contact avec les métiers, les enfants apprennent 
encore à les apprécier et à les respecter. Ils ne les classent 
plus en catégories et ne mesurent plus leur respect à l'hon- 
nête homme selon sa fonction et son rang. Ils reconnaissent 
l'égale dignité de tout travail pour avoir expérimenté qu'à 
toutes les formes de l'activité humaine conviennent les mêmes 
qualités de l'esprit et du cœur. Il est bon qu'un futur ba- 
chelier soit aux prises avec les difficultés d'un mur à bâtir 
ou d'un outil à manier. Il se rend compte autrement que 
par les livres qu'une bonne société a besoin de bons char- 
pentiers, de bons vignerons, de bons bergers comme de bons 
poètes: « A essayer de faire une table, dit M. Wagner, on 
se persuade que le menuisier sait beaucoup de choses ignorées 
de nous, et la réciproque est vraie. » Rappelons-nous toujours 
le songe angoissant de Sully-Prudhomine. Ayant partout 
rencontré les difficultés du travail, l'enfant apprend partout 
le respect dû au travailleur. « Un âne qui travaille est une 
dignité à côté d'un homme qui ne fait rien. » C'est un 
second enseignement. 

Ce droit au respect, pour suivre encore le bel opuscule de 
M. Wagner: « Sois un homme », témoigne du caractère 
sacré du travail de l'ouvrier. Nous ne devons jamais dire : 
« Je vous ai payé, nous sommes quittes ! » L'argent n'est 
qu'une marque inférieure de notre reconnaissance. La recon- 
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naissance paie mieux toujours et suffit souvent. 'Un travail- 
leur consciencieux et probe ne sera jamais payé de ses peines. 
« Chaque labeur humain, dit M. Wagner au jeune homme, 
laisse des traces sur les mains, sur le front, sur le cœur. 
Quand on a bien fait son devoir, on est en général couvert 
de rides, de cicatrices, de poussière, quelquefois de sang. 
Cela n'est pas le plus souvent joli à voir, mon enfant, mais rien 
au monde n'estplus vénérable. Je souhaite pour toi une seule 
chose. La voici : De même que dans ton ignorance d'enfant 
tu dis : — Oh ! qu'il est laid, ce ramoneur ! - — puisses-tu un 
jour, éclairé par la vie, t'écrier en face de tous les travailleurs 
que leur œuvre a marqués, tordus, meurtris : — Ah I comme 
ils sont beaux ! — Il n'y a de laid que les méchants et les 
inutiles. Ceux-là, par exemple, plus ils brillent et se parent, 
plus ils sont répugnants. » 

Cela, c'est un troisième enseignement. 

Tout produit utile de leur travail manuel sera payé, à 
l'Ecole d'Aquitaine, aux enfants. Nous l'avons déjà dit à 
propos des légumes et des fleurs de leur jardinet. On veut 
leur faire connaître par expérience la valeur de l'argent. 
Nos jeunes gens l'ignorent. Ils la fixent par les satisfactions 
que l'argent achète, mais non par le travail qu'il a coûté. 
Mesurer la valeur de l'argent au travail fourni, aux efforts 
qu'il représente, c'est le seul chemin vers l'économie. 

C'est un quatrième enseignement. 

Enfin, l'élève aux prises avec l'outil trouve mille occasions 
d'appliquer pratiquement les théories de la classe. Combien 
de nos élèves, bâtissant une cabane, nous ont manifesté leur 
joie de trouver une aide précieuse dans un fil à plomb impro- 
visé, une équerre grossière, les théorèmes de leur géométrie ! 
Combien sont venus à nous pour être secourus, que nous 
avons renvoyés tout simplement au souvenir de leurs leçons 1 

Gontou. — Écoles Nouvelles. 7 
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C'est un cinquième enseignement, et il y en aurait 
bien d'autres. Il suffit que nous ayons démontré la néces- 
sité du travail manuel dans les écoles secondaires. Nous 
ajouterons que le travail manuel est la seule gymnastique 
naturelle et admissible : il est temps qu'il vienne remplacer 
la gymnastique méthodique, qui peut être fort dangereuse et 
dont l'uniformité, le manque de but immédiat font com- 
prendre la désertion des salles de gymnase par la jeunesse. 



La Vie de notre ancien Élève. 



Un homme vaut par le caractère 
et par le corps plus encore que par 
l'intelligence et le savoir. Et une 
nation vaut moins par la science ou 
l'esprit que par les moeurs. L'esprit 
et la science contribuent mais ne 
suffisent pas au bonheur et à la per- 
fection. 

H. Marion. V éducation dans 
l'Université (Revue des Deux 
Mondes, 2 mafs 1892.) 



Le critérium de la valeur d'une nouvelle école est dans ses 
principes. Si les principes sont bons, les résultats doivent 
l'être. Il y a, il est vrai, les infiniment petites causes secon- 
daires, les impondérables qui entravent d'ordinaire un sys- 
tème dans son application. Mais par leur caractère même 
d'école à la campagne et de foyer familial, l'É. X. et le 
L. H. E. rendent impossibles la plupart de ces influences, 
qui dépendent à l'École urbaine des fluctuations de la disci- 
pline, de la santé et de l'humeur. L'E. N. et le L. E. H. 
peuvent donc escompter avec plus de certitude les résultats 
attendus. 

Pour la majorité des familles, le critérium de la valeur 
d'une école nouvelle est le nombre d'élèves reçus aux examens. 
La minorité plus intelligente se dit au contraire : « Que 
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deviennent les élèves de cette école dans la vie ? » Question 
essentielle à laquelle ne répondent pas les Écoles actuelles. 
Leur horizon est fermé par le baccalauréat. C'est pourquoi le 
mouvement de l'Éducation Nouvelle s'est manifesté avec tant 
d'énergie depuis cinq ans en France. L'idéal des jeunes 
gens d'aujourd'hui, on ne saurait trop le souligner, est de 
remplir mécaniquement une fonction. L'idéal devrait être de 
posséder des notions exactes pour la conduite de la vie, 
d'acquérir des tendances pratiques, de sillonner le caractère 
de plis profonds. Si l'éducation doit être utilitaire, ce n'est 
pas d'une utilité mesquine et étroite, mais conforme aux 
intérêts supérieurs de la Patrie et de l'Humanité. 

Il y a peu de temps nous lisions, dans un grand journal 
du Midi, des félicitations à un directeur d'établissement. Les 
élèves avaient-ils couronné ses enseignements par un acte de 
vertu, un courageux exemple d'initiative, une vie de dévoue- 
ment? Non. Il avait obtenu du gouvernement la permission 
de créer en octobre un cours spécial pour la préparation aux 
examens de l'enregistrement ! « Le cours, était-il annoncé, 
sera vu deux fois dans l'année. » Le tour de force est digne, 
paraît-il, de la reconnaissance de la Nation. Faire des men- 
talités de fonctionnaires en général n'est plus rien. Faire une 
catégorie spéciale de fonctionnaires, voilà le progrès. A dix-huit 
ans on ne sera pas bachelier et philosophe, mais receveur 
en herbe. Or c'est l'âge où les Danois déclarent pouvoir 
entreprendre leur instruction. Notre avis est cfue le chef de 
l'établissement en question a commis autant de crimes qu'il 
y aura parmi ses élèves de candidats malheureux. Il en fera 
des ratés, des inutiles et des révoltés. Son école de candidats 
sera responsable en outre devant le pays de toutes les forces 
vives de l'intelligence et du corps qu'il aura destinées avant 
l'âge au Moloch moderne du fonctionnarisme. 
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Certes, il n'est pas permis à l'homme de ne pas fonc- 
tionner en quelque façon. Mais pour un Français libre, vivre 
n'est pas gagner son pain, comme au Japon, pour la femme 
asservie, gagner son riz. Malheur à la société où le jeune 
homme n'aspire qu'à se caser ! Convoitise, jalousie, lâcheté, 
tous les attributs des arrivistes et des postulants minent ses 
forces vives et la conduisent à sa perte. 

Gagner son pain, c'est le moyen de la vie, ce n'en est pas 
le contenu. Vivre n'est pas avoir le ventre plein, mais surtout 
l'âme satisfaite. Vivre c'est être un homme, einganzer Mann. 
A l'École Nouvelle d'Aquitaine, on ne demandera pas : 
« Que veux- tu devenir? » On n'entendra point : « Papa veut 
que je sois ceci, et maman cela ! » L'École d'Aquitaine r 
comme les Écoles Nouvelles et les Landerziehungsheime, 
comme les collèges américains, « s'adaptera à l'ampleur de 
la vie contemporaine par un enseignement de moins en 
moins professionnel. Elle renoncera à former une espèce de 
gens particulière en vue de quelques professions spéciales ; 
elle développera les qualités d'initiative et d'équilibre qui, 
dans l'imprévu d'une société mobile, aident chacun à trou- 
ver sa propre vie par ses propres tâtonnements (*). » Comme 
le gentleman du collège américain, comme l'honnête homme 
du x vjh p siècle français, notre élève « ne doit être l'homme 
d'aucun métier, mais il doit y avoir en lui un lutteur prêt à 
tous( l ). » 

C'est ce que nous appelons un caractère. 

Former des hommes à caractère est . le but des Écoles 
Nouvelles et celui de l'École d'Aquitaine. Ce but a été atteint. 
11 suffit de lire la lettre qui nous a été écrite par un de nos 



(') H. BàKGY : Collèges et Universités aux Etals-Unis (Revue de Paris). 



LA VIE DE NOTRE ANCIEN ELEVE 103 

anciens élèves, G. F..., des L. E. H. Après un séjour de 
quatre années auprès de nous, il est devenu mathématicien et 
se destine, au sortir de l'École polytechnique de Zurich, à 
l'industrie. La vie à la campagne n'a pas fait seulement de 
lui un fort et un résolu, mais un poète aussi qui peut sentir 
la beauté d'un soir de Suisse autant que l'harmonie géomé- 
trique d'une construction. « Arrivé sur le rocher d'où je vous 
envoie ces lignes, nous écrit-il, je contemple avec recueille- 
ment cette nature admirable. Les hautes cimes sont rougies 
par les derniers rayons du soleil. La silhouette sombre des 
sapins cramponnés aux rocs se découpe sur le ciel rose ; des 
pâturages arrive le carillon des troupeaux. Tout en bas dans 
l'ombre s'allument les lumières de la vallée d'où monte la 
nuit. La puissance de ce tableau du soir me fait penser au 
D r Lietz, lui aussi calme et si puissant 1 Je songe aux belles 
années passées au D. L. E. H. Il me semble être encore sous 
l'influence de cette force qui émanait de tout le milieu... 
Rassurez-vous sur mon sort. Je garderai toujours l'impulsion 
reçue auprès du D r Lietz. La vie ne m'a pas surpris malgré 
la dureté de son dernier coup. Je ne crois pas rencontrer de 
plus rude obstacle (Le père a perdu en effet la plus grande 
partie de sa fortune). Je me sens toujours assez d'énergie, 
d'initiative et de santé pour résister. Je puis continuer mes 
études sans difficulté. Je gagne même en leçons privées les 
[\o francs nécessaires par mois à mon entretien. J'irai de 
l'avant, croyez-le, confiant en moi-même, car j'ai la convic- 
tion qu'un enfant élevé dans les L. E. H. a tout ce qu'il lui 
faut pour se faire seul une situation et réussir dans la vie. » 
Au moment où nous écrivons ces lignes, un élève du D r Lietz, 
U. F..., depuis de longues années au L. E. H., annonce 
qu'il vient de passer avec succès son examen de maturité. Il 
est d'ailleurs à noter que cet élève a tenté les chances de 
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l'examen six mois au moins avant son tour. « J'ai voulu, 
écrit-il entre autres choses, faire plaisir à mon père, qui tenait 
à me voir vite débarrassé de cet examen. Mais je sais très 
bien qu'un diplôme n'est pas un des plus grands biens de la 
vie et que j'aurais pu apprendre de meilleures choses dans 
les derniers mois sacrifiés à la préparation... C'est une belle 
chose, ajoute-t-il, de pouvoir entrer dans l'école de la vie. » 

Nous pourrions multiplier ces références. Les homes du 
D r Lietz ont recruté sans réclame leurs 25o élèves en 6 ans 
par les seules recommandations de famille à famille. Il ne se 
passe pas un trimestre que les anciens élèves ne reviennent 
auprès de nous en visiteurs reconnaissants et émus. Beaucoup 
viennent prendre part à nos voyages scolaires : « Je voudrais 
passer avec vous, écrit l'un d'eux, les vacances delà Saint- 
Michel et participer à une des excursions de l'école. H y a 
longtemps que je n'ai eu une pareille joie. » 

Que nous sommes loin des sonnets amers de nos jeunes 
gens énervés ! 

Je ne regrette pas mon enfance. Les jours 

Du collège me sont un souvenir morose : 

Leçons, devoirs, pensums, haricots et chlorose, 

Et l'ennui qui suintait aux quatre murs des cours ! ( 4 ) 

Mais que font donc l'É. N. et le L. E. H. pour former de 
solides caractères à vingt ans? Nous le savons déjà. Les élèves 
y sont élevés dans la pratique et l'amour de la vérité; ils y 
acquièrent cette joie supérieure de l'honnête homme à voir 
la pensée fécondée par la connaissance. Connaître est pour 
eux un bien en soi, sans amertume ni lassitude. C'est la 
\ 

( ! )^Richepin. Blasphèmes. 



LA VIE DE NOTRE ANCIEN ELEVE 105 

première empreinte de la noblesse humaine, le premier pli 
d'un caractère. 

Nous apprenons encore aux enfants à devenir meilleurs, 
meilleurs eux-mêmes et meilleurs pour les autres; ils n'ont 
pas le souci de se sauver seuls, mais d'aider à sauver les 
autres ; le Beau en eux et le Bien à l'égard d'autrui est leur 
idéal ; perfectibilité et solidarité ; avoir un but, poursuivre 
un idéal est une marque sûre du caractère. 

Enfin, nos anciens élèves gardent le soin de leur santé 
physique, de ce dépôt d'énergie légué par nos pères pour être 
transmis plus riche à nos enfants. Si nos enfants ont à être 
bons, ils ont à être forts aussi : car on a éveillé déjà en eux 
le sentiment de leur responsabilité prochaine de père et 
d'aïeul : « Ueber dich sollst du hinausbauen. Aber erst musst 
du mir selbst gebaut sein, rechtwinklig an Leib und Seele. » 
(Nietzche.) La santé est la condition du caractère. 

Et quand la vie, nous l'avons vu, s'ouvre devant nos 
élèves, elle ne leur apparaît pas comme un jeu, une arène ou 
une fonction, mais comme un grand acte. Forts et bons, ils 
n'y entrent pas avec le front plissé des faibles ou des aigris. Si 
les grands actes font les rides de nos vieillards, les rides de nos 
lycéens de dix-huit ans ne font pas les grands actes. Sur la 
volonté et l'énergie des élèves de l'É. N. et du L. E. H. 
rayonne la joie d'être une volonté saine, la sérénité de vivre. 



VI 

Conclusion. 

Aux parents et à nos collaborateurs. 



Tu comprends qu'un homme 

ne peut pas se dégager de son de- 
voir de père, ferait-il le tour du 
monde. On peut donner et prendre 
un royaume, une paternité non pas. » 
Harald Gote (Le petit du 
lion, drame). 

— 11 n'est pas donné à tous, pas 
même à tout éducateur, d'aimer la 
jeunesse plus que tout au monde 

D r Lietz : (Emtobstobba, p. j 3 1 ). 

— L'enfant n'est pas fait pour 
l'école ou le maître, mais le maître 
et l'école pour l'enfant. 

Dr Frei. 



Dans les pages qui précèdent nous avons essayé de donner 
une idée générale de notre École Nouvelle d'Aquitaine. Nous 
l'avons fait au gré de nos souvenirs et de notre expérience 
pédagogiques. Nous ne saurions mettre meilleur ordre à la 
foule de nos impressions, ni exprimer toutes nos vues. 
L'éducation est un art subtil qui ne se prête pas à l'analyse 
logique, à la vivisection. Nous avons voulu simplement 
évoquer le milieu de travail intellectuel, de culture physique, 
de santé morale que sont les foyers d'éducation à la cam- 
pagne. Mais rien ne supplée l'expérience personnelle. Aussi 
invitons-nous les parents, soucieux de l'avenir de leur famille, 
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à venir nous voir. Ils seront les bienvenus parmi nous aussi 
longtemps qu'ils le voudront. Qu'ils se mêlent à notre vie. 
Ils suivront leurs enfants dans toutes les phases de la journée, 
des classes du matin à l'atelier du soir, des jeux à l'étude. 

Nous voudrions voir les parents collaborer activement à 
notre œuvre pendant quelques jours de l'année. Nous nous 
proposons, nous aussi, de provoquer des réunions de famille 
une fois par semestre. Les enfants consacreront la solennité 
par des fêtes, et nous, parents et maîtres, par l'échange de 
nos vues et de nos espoirs. 

Nous faisons surtout appel aux amis de l'enfance et de la 
patrie. Qu'ils viennent, aussi nombreux que possible, nous 
apporter, le soir, l'encouragement de leur parole et payer 
leur écot d'un récit de leurs expériences, d'une communica- 
tion de leur pensée. Qu'ils témoignent à nos enfants qu'on 
les tient pour des hommes en venant de tout lieu leur parler 
comme à des hommes : ils grandiront en eux le souci de ne 
pas démériter. 

Mais l'éducation de nos élèves n'est pas tout notre but. 
Comme les New Schools, les Écoles Nouvelles et les Lander- 
ziehungsheime , notre entreprise n'est pas une expérience per- 
sonnelle, une affaire, une entreprise. C'est une œuvre; il faut 
la répandre au plus vite ; vers elle les bonnes volontés ne 
sauraient accourir trop nombreuses. Avec joie nous saluerons 
tous ceux qui voudront connaître notre milieu et nos efforts 
pour prendre contact avec noire vie et nos espoirs. Supérieure 
peut-être à l'affection de nos élèves, notre récompense sera 
la propagation de l'œuvre. En tous cas, elle sera l'élément le 
plus' actif de notre bonheur. Peut-être alors pourrons-nous 
espérer dire un jour que notre journée a été remplie. 

Il y a quelques mois est mort notre ami, le D r Frei, di- 
recteur et fondateur^ avec son ami M. Zuberbûhler, du pre- 




LeD r Frei (1872- 1904). 
Fondateur du L. E. H. Suisse. 
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mier L. E. U. suisse. En 1900, le D r Frei fut avec nous 
à Ilsenbourg le collaborateur dévoué du D r Lietz. Nous 
nous rappelons encore notre dernière rencontre avec notre 
ami, trois mois avant sa mort. Malgré le mal qui déjà gagnait 
sa force et sa foi, la conscience d'avoir atteint le but et 
rempli sa journée faisait briller étrangement ses yeux. Fils 
de paysans, il avait lutté toute sa vie ; dix ans, il avait aspiré 
vers un idéal, et le jour qu'il Ta réalisé, une horrible mort 
Ta enveloppé lentement, dans une longue agonie. Jeune, il 
est mort aimé comme un père ; disciple, il est mort vénéré 
comme un maître : il est mort heureux. Car il a emporté 
dans la tombe la certitude de la survivance de son œuvre. 11 
a serré avant la mort la main d'amis fidèles, dont la forte 
personnalité morale était une garantie pour l'avenir défendu 
à sa joie. 

Nous voudrions que soit ainsi notre dernier espoir: for- 
mer chez les maîtres, nos collaborateurs, des personnalités 
créatrices, fournir d'enthousiasmes l'Éducation Nouvelle. 
Nous ne songeons pas sans émotion que l'œuvre de l'École 
Nouvelle est celle d'où doit sortir la France forte et régénérée 
de demain. 
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